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A MONSEIGNEUR 


LE MARECHAL 


DUC DE RICHELIEU', ■■* 


Pair de France , Premier Gentilhomme de la 
Chambre du Roi , Commandant en .Languedoc , 
l'un des Quarante de l'Académie. 

% î-î£$-î-ïz y~ E voudrais , Mônfeîgneur , vous 
**' v— ik. p r ^f enter fj eau m arbre comme 
; les Géuois , ôt je n’ai que des fi- 
gures Chinoifes à vous offrir. Ce 
J. ^Tïri- Ÿ* petit ouvrage ne paraît pas fait 
pour vous. II n’y a aucun Héros dans cette piè- 
ce qui ait réuni tous les fuffrages par les agré- 
mens de fon efprit , ni qui ait foutenu une Ré- 
publique prête à fuccomber , ni qui ait imagi- 
né de renverfer une colonne Anglaife avec qua- 
tre canons. Je fens mieux que perfonne ,1e peu 
que je vous offre ; mais tout fe pardonne à un 
attachement de quarante années. On dira peut- 
être , qu’au pied des Alpes , & vis-à-vis des 
neiges éternelles , oit je' me fuis retiré , fie oîi 
je devais n’être que Philofophe , j’ai fuccombé 
à la vanité d'imprimer , que ce qu’il y a eu de plus 
brillant fur les bords de la Seine ne m’a jamais 
oublié. Cependant je n’ai confulté que mon 
cœur i il me conduit feul j il a toujours infpiré. 

A i /^v > 


I 


4 E PITRE. 

mes aflions & mes paroles } il fe trompe quel- 
quefois , vous le (avez ; mais ce n'eft pas après 
des épreuves fi longues. Permettez donc que fi 
cette faible Tragédie peut durer quelque tenos 
après moi , on fâche que l’Auteur ne vous a 
pas été indifférent ; permettez qu’on appren- 
ne , que fi votre Oncle fonda les beaux Arts 
en France , vous les avez foutenus dans leur 
décadence. . . 

L’idée de cette Tragédie me vint, il y a quel- 
que tems , à la leûure de l 'Orphelin de Tcbao , 
Tragédie Chinoife traduite par le Pere Brémare 
qu’on trouve dans le recueil que le Pere Du 
Halde a donné au public. Cette pièce Chinoife 
fut compofée au quatorzième fiécle , fous la 
Dynaftie même de Gengis-Kan. C’eft une nou- 
velle preuve que les vainqueurs Tartares ne 
changèrent point les mœurs de la Nation 
vaincue , ils protégèrent tous les Arts établis 
à la Chine ; iis adoptèrent toutes fes Loix. 

Voilà un grand exemple de la ! fupériorité 
naturelle que donnent la raifon & le génie fur 
la force aveugle & barbare : & les Tartares ont 
deux fois donné cet exemple. Car lorfqu’ils ont 
conquis encor ce grand Empire au commence- 
ment du fiécle paflé , ils fe font fournis une fé- 
condé fois à la fageffe des vaincus : & les deux 
Peuples n’ont formé qu’une Nation gouvernée 
par les plus anciennes Loix du Monde : événe- 
ment frappant , qui a été le premier but de mon 
ouvrage. 

La Tragédie Chinoife qui porte le nom de 
YOrphélin , eft tirée d’un recueil immenfe des 
pièces de Théâtre de cette Nation. Elle culti- 
vait depuis plus de trois mille ans cet Art , in- 
venté un peu plus tard par les Grecs , de faire 
des portraits vl.ans des aâions des hommes , 
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& d'établir de ces écoles de Morale , oîi l’on 
enfeigne la vertu en aétion & en dialogues. Le 
Poëme Dramatique ne fut donc long-tems en 
honneur , que dans ce vafte pays de la Chine , 
féparé & ignoré du refte du Monde , & dans la 
feule ville d’Athènes. Rome ne le cultiva qu’au 
bout de quatre-cent années. Si vous le cherchez 
chez les Perfes , chez les Indiens , qui paflent 
pour des Peuples inventeurs , vous ne l’y trou- 
vez pas i il n’y eft jamais parvenu. L’Afiefe 
contentait des fables de Pilpay & de Locman , 
qui renferme toute la Morale , & qui inftrui- 
fent en allégories toutes les Nations & tous 
les fiécles. 

II femble qu’après avoir fait parler les ani- 
maux , il n’y eût qu’un pas à faire pour faire 
parler les hommes , pour les introduire- fur. la 
fcène , pour former l’Art Dramatique : cepen- 
dant ces Peuples ingénieux ne s’en aviférent 
jamais. On doit inférer de-là , que les Chinois , 
les Grecs , & les Romains , font les feuls Peu- 
ples anciens , qui ayent connu le véritable ef- 
prit de la fociér.é. Rien , en effet , ne rend les 
hommes plus fociables , n’adoucit plus leurs 
mœurs , ne perfectionne plus leur raifon , que 
de les raflembler , pour leur faire goûter en- 
femble les plaifirs purs de l’efprit. Aulli nous 
voyons qu’à peine Pierre le Grand eut policé la 
Ruffie ; & bâti Petersbourg , que les Théâtres 
s’y font établis. Plus l’Allemagne s’eft perfec- 
tionnée , & plus nous l’avo vû'ë adopter 
nos fpeftacles. Le peu de pays i ils n’étaient 
pas reçus dans le fiécle paffé , n’étaient pas mis 
au rang des pays civilifés. 

VOrphélin de Tihao eft un monument pré- 
cieux , qui fert plus à faire connaître l’elprit de 
la Chine que toutes les rélations qu’on a faites , 
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6 BP1TRB. 

& qu’on fera jamais de ce vafte Empire. Il eft 
vrai que cette pièce eft toute barbare , en com- 
paraifcn des bons ouvrages de nos jours ; mais 
atiffi c’eft un chef-d’œuvre , fi on le compare h 
nos pièces du quatorzième fiècle. Certainement 
nos Troubadours , notre Bazoche , la fociété des 
JEnfans fansfouci , & de la Mere-fotte , n’appro- 
chaient pas de l’Auteur Chinois. Il faut encor 
remarquer , que cette pièce eft écrite dans la 
langue des Mandarins , qui n’a point changé , 
& qu’à peine entendons-nous la langue qu’on 
parlait du tems de Louis XII. & de Charles VIII. 

On ne peut comparer VOrphéli» de Tchao 
qu’aux Tragédies Anglaifes & Efpagnoles du 
dix-feptiéme fiècle , qui ne laiflent pas encor 
de plaire au-delà des Pyrénées & de la Mer. 
L’adHon de la pièce Chinoife dure vingt-cinq 
ans , comme dans les farces monftrueufes de 
Shake’péar & de Lope de Véga , qu’on, a nommé 
Tragédies ; c’eft un entaflement d’événemens 
incroyables. L’ennemi de la Maifon de Tchao 
veut d’abord en faire périr le Chef, en lâchant 
fur lui un gros dogue , qu’il fait croire être 
doué de l’inftinft de découvrir les criminels , 
comme Jacques Aymar pat mi nous devinait les 
voleurs par fa baguette. Enfuite il fuppofe un 
ordre de l’Empereur , & envoyé à fon ennemi 
Tchao une corde , do poifon , 8c un poignard ; 
Tchao chante , félon l’ufage , & fe coupe la 
gorge , en vertu de l’obéifl'ance que tout hom- 
me fur la Terre doit de droit divin à un Empe- 
reur de la Chine. Le perfécuteur fait mourir 
trois- cent perfonnes de la Maifon de Tchao. La 
Princefle veuve accouche de l’Orphélin. On dé- 
robe cet enfant à la fureur de celui qui à exter- 
miné toute la Maifon , & qui veut encor faire 
périr au berceau le feul qui refte* Cet extermi-. 
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tiateur ordonne qu’on égorge dans les village* 
d’alentour tous les enfans , anfin que 1 Orphé- 
lin foit enveloppé dans la deftruâion générale. 

On croit lire les Mille CS* une nuit en aétion 
de en fcènes : mais malgré l’incroyable , il y ré- 
gne de l’intérêt ; & malgré la foule des évene- 
mens, touteft de la clarté la plus lumineufe : 
ce font là deux grands mérites en tout tems oc 
chez toutes Nations j & ce mérite manque à 
beaucoup de nos pièces modernes. Il aft vrai 
que la pièce Chinoife n’a pas d’autres beautés : 
unité de tems & d’aéfcion , développement de 
fentimens , peinture des mœurs , éloquence , 
raifon , paflion , tout lui manque > & cepen- 
dant , comme je l’ai déjà dit , l’ouvrage eft fu- 
périeur à tout ce que nous faiüons alors. 

Comment les Chinois , qui au quatorzième 
fiécle , & fi long-tems auparavant,, favaient fai- 
re de meilleurs Poèmes Dramatiques que tous 
les Européans * , font-ils reftés toujours dans 
l’enfance groifiére de l’Art , tandis qu’à force de 
foins & de tems notre Nation eft parvenue à pro- 
duire environ une douzaine de pièces, qui, fiel-, 

les ne font pas parfaites, font pourtant fort au- 
defius de tout ce que le refte de la Terre a jamais 
produit en ce genre. Les Chinois, comme les 
autres Afiatiques , font demeurés aux premiers 
élémens de la Poefie , de l’Eloquence, delà 
Phyfique , de l’Aftronomie , de la Peinture , 
connus par eux fi long-tems avant nous. Il leur 
a été donné de commencer en tout plûtôt que 
les autres Peuples , pour ne faire enfuite aucun 


* Le P ere du Halde , 
tous les Auteurs des Let- 
tres édifiantes , tous les 
voyageurs , ont toujours 


écrit Européans Ü* et 
n’ejl que depuis quelques 
années qu'on s'efi avifé 
d’imprimer Européens. 
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travail que j’ai confumé plus de quarante années. . 
Mais voici ce que dit un Auteur Chinois , 
traduit en Efpagnol par le célébré Nnvarette. 

» Si tu compofes quelque ouvrage , ne le 
» montre qu’à tes amis ; craih le’ public , &tes 
» confrères » car on falfifiera , on empoifonnera 
„ce que tu auras fait , & on t’imputera ce que 
„ , tu n’auras pas fait. La colomnie , qui a cent 
» trompettes , les fera Tonner pour te perdre , 

» tandis que la vérité qui eft muette reftera au- 
M près de toi. Le célébré Ming fut accufé d a- 
» voir mal penfé du Tien & du^.* » f* ] ^' rn ! 

» pereur Vang. On trouva le vieillard moribond 
„ qui achevait le panégyrique de V*ng , & un 
«hymne au Tien , & au Li i Vc. 
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A M*. J. J. R. C. D. G. 

\ 

J ’Ai reçu , Moniteur , votre nouveau livre con- 
tre le Genre humain ; je vous en remercie» 
Vous plairez aux hommes à qui vous dites leurs 
vérités , & vous ne les corrigerez pas. On ne 
peut peindre avec des couleurs plus fortes les 
horreurs de la Société humaine } dont notre 
ignorance & notre faibleffe fe promettent tant 
de confolations. On n'a jamais tant employé 
d’efprit à vouloir nous rendre bêtes. Il prend 
envie de marcher à quatre pattes > quand on lie 
votre ouvrage. Cependant , comme il y a plus 
de foixante ans que j’en ai perdu l’habitude , je 
fens malheureufement qu’il m’eft impolfible de 
la reprendre : & je laiüe cette allure naturelle 
à ceux qui en font plus dignes que vous 6e moi. 
Je ne peux non plus m’embarquer , pour aller 
trouver les Sauvages du Canada i premièrement « 
parce que les maladies dont je fuis accablé me 
retiennent auprès du plus grand Médecin de 
l’Europe , 6e que je ne trouverais pas les mê- 
mes fecours chez les Miflouris : fecondement , 
parce que la guerre eft portée dans ces pais- là , 
ôe que les exemples de nos Rations ont rendu 
les Sauvages prefque aulfi méchans que nous. 
Je me borne à être un Sauvage paifible dans la 
folitude que j’ai choifie , auprès de votre patrie , 
oh vous êtes tant déliré. 

Je conviens avec vous que les Belles-Lettres 


-ijp 
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& les Sciences ont caufé quelquefois beaucoup 
de mal. Les ennemis du Tajfe firent de fa vie un 
tifiu des malheurs ; ceux de Galilée le firent 
gémir dans les priions à foixante & dix ans , 
pour avoir connu le mouvement de la Terre» 
& ce qu’il y a de plus honteux , c’eft qu’ils l’o- 
bligérent à fe retraiter. Vous favez quelles tra- 
verses vos amis eftuyérent quand ils commencè- 
rent cet ouvrage auffi utile qu’immenfe de i’E»- 
cyclopédte , auquel vous avez tant contribué. 

Si j’ofais me compter parmi ceux dont les 
travaux n’ont eu que la perîëcution pour récom- 
penfe , je vous ferais voir des gens acharnés à 
me perdre , du jour que je donnai la Tragédie 
d'Oedipê > une bibliothèque de calomnies impri- 
mées contre moi ; un homme qui m’avait des 
obligations aflez connues , me payant de mon 
fervîce par vingt libelles ; un autre beaucoup 
plus coupable encor , faifant imprimer mon 
propre ouvrage du Siècle de Louis XIV. avec des 
notes dans lefquelles la plus craffe ignorance 
vomit les plus infâmes impoftures : un autre qui 
vend à un Libraire quelques chapitres d’une 
prétendcë Hifloire univerfelle fous mon nom , 
le Libraire aflez avide pour imprimer ce tiffu 
informe de bévûe's , de faufles dates , de faits 
& de noms eftropiés ; & enfin des hommes aflez 
injuftes pour m’imputer la publication de cette 
rapfodie. Je vous ferais voir la Société infejflée 
de ce nouveau genre d’hommes inconnus à 
toute l’Antiquité , qui ne pouvant embraffer 
une profeflion honnête , foit de manœuvre , 
foit de laquais , & fachant malheureufement 
lire & écrite , fe font Courtiers de Littérature , 
vivent de nos ouvrages , volent des manufcrits , 
les défigurent , & les vendent. Je pourrais me 
plaindre que des fragmens d’une plaifanterie 
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faite il y a près de trente ans fur le même fujet 
que Chapelain eut la bêtife de traiter férieufe- 
ment, courent -aujourd’hui le monde par«l’infi- 
délité & l’avarice de ces malheureux qui bnc 
mêlé leurs grolliéretés à ce badinage , qui en 
ont rempli les vuides avec autant de fottife que 
de malice , 8c qui enfin au bout de trente ans 
vendent par-tout en manufcrit ce qui n’appar- 
tient qu’à eux , & qui n’eft digne que d’eux. 
J’ajouterai qu’en dernier lieu on a volé une par- 
tie des matériaux que j’avais r^flemblés dans les 
Archives publiques , pour fervir à l’hiftoire de 
la guerre de 1741. lorfque j’étais Hiftoriogra- 
phe de France , qu’on a vendu à un Libraire de 
Paris ce fruit de mon travail ; qu’on fe«faifit à 
l’envi de mon bien , comme fi j’étais déjà mort , 
& qu’on le dénature pour le mettre à l’encan. 
Je vous peindrais l’ingratitude , l’impofture 8c 
la rapine me pouifuivant depuis quarante ans 
jufqu’au pied des Alpes , & jufqu’au bord de 
mon tombeau. Mais que conclurai-je de toutes 
ces tribulations ? Que je ne dois pas me plain- 
dre , que Pope , Defcartes , Bayle , le Camouens , 
8c cent autres , ont efluyé les mêmes injuftices 
8t des plus grandes ; que cette deftinée eft celle 
de prefque tous ceux que l’amour des Lettres a 
trop féduits. 

Avouez, en effet , Monfieur , que ce font-là 
de ces petits malheurs particuliers , dont à pei- 
ne la Société s’apperçoit. Qu’importe au genre 
humain que quelques frelons pillent le miel de 
quelques abeilles? Les gens de Lettres font 
grand bruit de toutes ces petites querelles > le 
refte du monde ou les ignore , ou en rit. 

De toutes les amertumes répandues fur la vie 
humaine , ce font-là les moins funeftes. Les 
épines attachées à la Littérature , & à un peu 
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3e réputation , nç font que des fleurs en com- 
paraifon des autres maux qui de tout tems ont 
inondé la Terre. Avouez que ni Cicéron t ni 
Varron , ni Lucrèce , ni Virgile , ni Horace , n’eu- 
rent la moindre part aux profcriptions. Marius 
était un ignorant. Le barbare Sylla , le crapu- 
leux Antoine , l’imbécille Léptde , lifaient peu 
tlaton fit Sophocle ; & pour ce Tyran fans cou- 
rage , 0ftave Cépias , furnommé fi lâchement 
Augufie , il ne fut un déteftable aflallin , que 
dans les tems où il fut privé de la Société des 
gens de Lettres. 

Avouez que Pétrarque & Bocace ne firent pas 
naître les troubles de l’Italie. Avouez que le 
badinage de Marot n’a pas produit la St. Bar - 
thélemi , fit que la Tragédie du Ctd ne caufa 
pas les troubles de la Frondé. Les grands cri- 
mes n’ont guère été commis que par de célé- 
brés ignorans. Ce qui fait , fit fera toujours de 
ce monde une vallée de larmes , c’eft l’infatia- 
ble cupidité , fit l’indomptable orgueil des 
hommes depuis Thamas Kouli.Kan , qui ne fa- 
vait pas lire , jufqu’à un Commis de la Douane 
qui ne fait que chiffrer; Les Lettres nourrif- 
fent l’ame , la reâifient , la confiaient î elles 
vous fervent , Moniteur , dans le tems que vous 
écrivez contre elles ; vous êtes comme Achille 
qui s’emporte contre la gloire , ôc comme le 
Pere Mallebranche dont l’imagination brillante 
écrivait contre l’imagination. 

Si quelqu’un doit fe plaindre des Lettres , 
c’eft moi , puifque dans tous les tems^ , fit dans 
tous les lieux , elles ont fervi à me perfécuter. 
Mais il faut les aimer malgré l'abus qu’on en 
fait , comme il faut aimer la Société , dont 
tant d’hommes méchans corrompent les dou- 
ceurs i comme il faut aimer fa patrie , quelques 
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injuftices qu’on y efluye * comme il faut aimer 
& fervir l’Etre Suprême , malgré les fuperfti- 
lions , Ôc le fanatifme qui deshonorent fi fou-, 
vent fon culte , ôte. 


xxxxxxxxxxxxxx 

PERSONNAGES. 

G E N G I S-K AN, Empereur Tartare. 

OCTAR.7 . 

_ __ . „ > Guerriers Tartares. 

0 S M AN, J 

Z A IYI T I , Mandarin Lettré. 

1 D A M É , femme de Zamti. 


A S S E L I , attachée à Idamé. 
E T A N , attaché à Zamti. 


La Scène efl dans un Palais des Mandarins qui 
tient au Palais Impérial , dans la ville de Camba- 
lu , Majeur d'hui Pékin, 
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L’ORPHÉLIN 

DE LA CHINE , 


TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

IDAMÉ, ASSELI. 

IDAMÉ. 

E peut-il qu’en ce tems de défola- • 
tion , 

En ce jour de carnage & de def- 
trudHon , 

Quand ce Palais fanglant , ouvert & 
des Tartares , 

Tombe avec l’Univers fous ces peuples barbares. 
Dans cet amas affreux de publiques horreurs , 

Il foit encor pour moi de nouvelles douleurs ? 

A S S E L I. 

Eh , qui n’éprouve , hélas l dans la perte com- 
mune. 
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t6 t'ORPHELIN DE LA CHINE , 

Les trilles fentimens de fa propre infortune ? 
Qui de nous vers le Ciel n’éleve pas fes cris 
Tour les jours d’uu époux , ou d’un pere , ou 
d’un dis l 

Dans cette vafte enceinte au Tartare inconnue. 
Où le Roi dérobait à la prfblique vûe 
Ce peuple défarmé de paifibles mortels , 
Interprètes des Loix , Miniftres des Autels , 
Vieillards , femmes , enfans , troupeau faible & 
timide , 

Dont n’a point approché cette guerre homicide s 
Nous ignorons encor à quelle attrocité 
Le vainqueur infolent porte fa cruauté 
Nous entendons gronder la foudre fit les tem- 
pêtes. 

Le dernièr coup approche , & vient frapper nos 
têtes. 

IDAMÉ. ' ’ 1 ;‘ K /. 

O fortune ! ô pouvoir au-deffus de Phumain / 
Chère fit trille AfTéli , fais-tu quelle eft la main. 
Qui du Catai fanglant prefle le vafte Empire , 
Et qui s’appéfantit fur tout ce qui refpire ? 

A S S E L I. 

On nomme ce Tyran du nom de Roi des Rois. 
C’eft ce fier Gengis-Kan , dont les affreux ex- 
ploits 

Font un vafte tombeau de la fuperbe Afie. 
Odlar fon Lieutenant , déjà dans fa furie , 
Porte au Palais dit-on t le fer & les flambeaux. 
Le Catai pafle enfin fous des Maîtres nouveaux. 
Cette Ville autrefois Souveraine du Monde » 
Nage de tous côtés dans le fang qui l’inonde. 
Voilà ce que cent voix , en fanglots fuperflus , 
Ont appris dans ces lieux à mes fens éperdus. 
IDAMÉ. 

Sais-tu que ce Tyran de la Terre interdite , 

. Sous qui de cet Etat la fin fe précipte , 

Ce 
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Ce deftru&eur des Rois , de leur fang abreuvé , 
Eft un Scythe, un foldat , dans la poudre élevé t 
Un guerrier vagabond de ces déferts fauvages , 
Climats qu’un Ciel épais ne couvre que d’orages? 
C’eft lui qui fur les fiens briguant l’autorité , 
Tantôt fort & puiflant , tantôt perfécuté , 

Vint jadis à tes yeux , daus cette augufte ville , 
Aux portes du Palais demander un afyle. 

Son nom eft Témugin; c’eft t’en apprendre aflez. 
A S S E L I. 

Quoi ! c’eft lui dont les vœux vous furent adret 
fés! 

Quoi ! c’eft ce fugitif, dont l’amour & l’hommage 
A vos parens furpris parurent un outrage ! 

Lui qui traîne après lui tant de Rois fes fuîvans. 
Dont le nom feul impofe au refte des vivans ! 

I D A M É. 

C’eft lui-même , Afléli : fon fuperbe courage , 
Sa future grandeur brillait fur fon vifage. 

Tout femblait, je l’avoue, efclave auprès de lui 
Et lorfque de la Cour il mendiait l’appui , 
Inconnu, fugitif, il ne parlait qu’en Maître. 

Il m’aimait ; flc mon cœur s’en applaudit peut- 
être : 

Peut-être qu’en fecret je tirais vanité 
D’adoucir ce lion dans mes fers arrêté. 

De plier â nos mœurs cette grandeur fauvage, 
D’inftruire à nos vertus fon féroce courage , 

Et de le rendre enfin , grâces à ces liens , 

Digne un jour d’être admis parmi nos citoyens. 
Il eût fervi l’Etat , qu’il détruit par la guerre. 
Un refus a produit les malheurs de la Terre. 

De nos Peuples jaloux tu connais la fierté. 

De nos Arts , de nos Loix l’angufte antiquité , 
Une Religion de tout tems épurée. 

De cent fiécles de gloire une fuite avérée , 
Tout nous interdirait , dans nos préventions , 
Théâtre » Tme ïv, B 
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Une indigne alliance avec les Nations. 

Enfin un autre hymen , un plus faint nœud m’en- 
gage; 

Le vertueux Zamti mérita mon fuffrage. 

Qui l’eût crû , dans ces tems de paix & de bon- 
heur , 

Qu’un Scythe méprifé ferait votre vainqueur ? 
Voilà ce qui m’allarme , & qui me défefpére » 
J’ai refufé fa main ; je fuis époufe & mère : ' 

II ne pardonne pas ; il fe vit outrager , 

Et l’Univers fait trop s’il aime à fe venger. 
Etrange deftinée , fit revers incroyable ! 

Eft-il poffible , ô Dieu , que ce peuple innom- 
brable 

Sous le glaive du Scythe expire fans combats , 
Comme de vils troupeaux que l’on mène au tré- 
pas ? 

A S S E L I. 

Les Coréens , dit-on , raflemblaient une armée ; 
Mais nous ne favons rien que par la renommée , 
Et tout nous abandonne aux mains des deftruc- 
teurs. 

IDAMÉ. 

Que cette incertitude augmente mes douleurs ! 
J’ignore à quel excès parviennent nos miféres s 
Si l’Empereur encor au Palais de fes Pères 
A trouvé quelque afyle , ou quelque défenfeur » 
Si la Reine eft tombée aux mains de l’oppreffeur i 
Si l’un fit l’autre touche à fon heure fatale. 

Hélas ! ce dernier fruit de lôur foi conjugale , 
Ce malheureux enfant à nos foins confié , 

Excite encor ma crainte , ainfi que ma pitié. 
Mon époux au Palais porte un pied téméraire. 
Une ombre de refpedtpour fon faint Miniflére 
Peut-être adoucira ces vainqueurs forcenés. 

On dit que ces brigands aux meurtres acharnés , 
Qui rempliifent de fang la Terre intimidée , 
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Ont d’un Dieu cependant confervé quelque idée » 

Tant la Nature même en toute Naiion 
Grava l’Etre fuprême , & la Religion. 

Mais je me flâte en vain qu’aucun refpeft le9 
touche i 

La crainte eft dans mon cœur , & l’efpoir dans 
ma bouche. 

Je me mœurs . « . 

•ty nijjr ii|r ijr ijr ijr ifr ijr 

S C E N E II. 

■sf* '• 

IDAMÉjZAMTI, ASSEL I.^-v 

I D A M É. 0; ç c 

E St-ce vous , époux infortuné J* y 

Notre fort fans retour eft-il déterminé ï 'V / 

Hélas 1 qu’avez-vons vû ? 

Z A M T I. • 

Ce que je tremble à dire. 

Le malheur eft au comble > il n’eft plus , cet 
Empire. 

Sous le glaive étranger j’ai vû tout abattu. 

De quoi nous a fervi d’adorer la vertu ï 
Nous étions vainement , dans une paix profonde. 

Et les Légiflateurs & l’exemple du Monde. 

Vainement par nos Loix l’Univers fut inftruît ; 

La fagefle n’eft rien , la force a tout détruit. 

J’ai v.û de ces brigands la horde hyperborée , 

Par des fleuves de fang fe frayant une entrée , 

Sur les corps entaffés de nos freres mourans , 

Portant par-tout le glaive , & les feux dévorans. 

Ils pénétrent en foule à la demeure augufte , 

Où de tous les humains le plus grand , le plus 
jufte , 

£ s 
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D’an front majeftueux attendait le trépas. 

La Reine évanouie était entre fes bras. 

De leurs nombreux enfans ceux en qui le courage 
Commençait vainement à croître avec leur âge 9 
Et qui pouvaient mourir les armes à la main , 
Etaient déjà tombés fous le fer inhumain. 

Il reliait près de lui ceux dont la tendre enfance 
N’avait que lafaiblelïe & des pleurs pour défen- 
fe : 

On les voyait encor autour de lui preffés , 
Tremblans à fes genoux, qu’ils tenaient embraf- 
fés* 

J’entre par des détours inconnus au vulgaire : 
J’approche en frémiflantde ce malheureux pere» 
Je vois ces vils humains , ces monftres des dé- 
ferts , 

A notre augulie Maître ofans donner des fers. 
Traîner dans fon Palais , d’une main fanguinaire, 
Lepere, les enfans, & leur mourante mere. 

I D A M É. 

C’eft donc là leur deftin ! Quel changement , $ 
Cieux ! 

Z A M T I. 

Ce Prince infortuné tourne vers moi les yeuxj 
11 m’appelle , il me dit , dans la langue facrée , 
Du Conquérant Tartare , & du peuple ignorées 
Conferve au moins le jour au dernier de mes fils. 
Jugez fi mes fermens& mon cœur Pont promis ; 
Jugez de mon devoir quelle eft la voixpreflante. 
J’ai fenti ranimer ma force languiflante ; 

J’ai revolé vers vous. Les ravifl'eurs fànglans 
Ont laiffé le paffage à mes pas chancelans ; 

Soit que dans les fureurs de leur horrible joie, 
Au pillage acharnés , occupés de leur proie , 
Leur fuperbe mépris ait détourné les yeux ; 

Soit que cet ornement d’un Miniftre des CieuXj 

Ce fymbole facré du grand Dieu que j’adore •> 
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A la férocité puifle impofer encore ; 

Soit qu’enfin ce grand Dieu , dans fes profonds 
, deifeins , 

Pour fauver cet enfant , qu’il a mis dans mes 
mains , 

Sur leurs yeux vigilans répandant un nuage , 
Ait égaré leur vûe , ou fufpendu leur rage# 

I DAMÉ. 

Seigneur , il ferait tems eucor de le fauver .* 
Qu’il parte avec mon fils; je les peux enlever. 
Ne défefpérons point , & préparons leur fuite. 
De notre prompt départ qu’Etan ait la conduite î 
Allons vers la Corée , an rivage des mers , 

Aux lieux où l’Océan ceint ce trifte Univers. 

La Terre a des déferts & des autres fauvages ; 
Portons-y ces enfans , tandis que les ravages 
N’inondent point encor ces afyles facrés , 
Eloignés de leur vûe , & peut-être ignorés. 
Allons , le tems eft cher , & la plainte inutile* 

Z A M T I. 

Hélas ! le fils des Rois n’a pas même un afyle. 
J’attens les Coréens : ils viendront , mais trop 
tard. 

Cependant la mort vole au pied de ce rempart. 
Saififlons , s’il fe peut , le moment favorable 
De mettre en fureté ce gage inviolable. 

SCENE III. 

ZAM TI,IDAMÉ,ASSELI*ETAN. 
Z A M T I. 

EiTan , où courez-vous , interdit , eonfterné 3 
IDAMÉ. 

Fuyons de ce féjour au Scythe abandonné» 
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E T AN. 

Vous êtes obfervés ; la fuite eft impoflible. 
Autour de notre enceinte une garde terrible , 
Aux Peuples concernés offre de toutes parts_ 
Un rempart hériffé de piques & de dards. 

Les vainqueurs ont parlé. L’efclavage en filence 
Obéit à leurs voix dans cette ville immenfe. 
Chacun refte immobile & de crainte & d’horreur# 
Depuis que fous le glaive eft tombé l’Fmpereur* 
ZAMTI. 

Il n’eft donc plus ? 

IDAM 
O Cieux i 
ETA N.\ 

De ce nouveau carnage 
Qui pourra retracer l’épouvantable image ï 
Son époufe , fes fils fanglans ôc déchirés . . . 

O famille de Dieux fur la Terre adorés ! 

Que vous dirai-je , hélas ? Leurs têtes expofées 
Du vainqueur infolent excitent les rifées ; 
Tandis que leurs fujets tremblans de murmurer, 
Baiffent des yeux mouransqui craignent de pleu- 
rer. 

De nos honteux foldats les alfanges errantes 
A genoux ont jetté leurs armes impuiffantes. 
Les vainqueurs fatigués dans nos murs affervis , 
Laffés de leur vittoire , & de fang affouvis , 
Publiant à la fin le terme du carnage , 

Ont au lieu de le mort annoncé l’efclavage. 
Mais d’un plus grand défaftre on nous menace 
encor. 

On prétend que ce Roi des fiers enfans du Nord, 
Gengis-Kan , que le Ciel envoya pour détruire , 
Dont les feuls Lieutenans oppriment cet Em* 
pire , 

Dans nos murs autrefois inconnu , dédaigné , 
Vient toujours implacable , fit toujours indigné* 
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Confommer fa colère , ôc venger fon injure. 

Sa Nation farouche eft d’une autre nature 
Que les triftes humains qu’enferment nos rem- 
parts. 

Ils habitent des champs, des tentes, & des chars j 
Ils fe croiraient gênés dans cette ville immenfe. 
De nos Arts , de nos Loix la beauté les offenfe. 
Çes brigands vont changer en d’éternels déferts 
Les murs que fi long-tems admira l’Univers. 
IDAMÉ. . 

Le vainqueur vient fans doute armé de la ven- 
geance. 

Dans mon obfcurité j’avais quelque elpérance ; 
Je n’en ai plus. Les Cieux , à nous nuire attachés. 
Ont éclairé la nuit, où nous étions cachés. 

T rop heureux les mortels inconnus à leur Maître! 
Z A M T I. 

Les nôtres font tombés, le jufte Ciel peut-être 
Voudra pour l’Orphélin fignaler fon pouvoir. 
Veillons fur lui , voilà notre premier devoir. 
Que nous veut ce Tartare ï 
IDAMÉ. 

O Ciel , pren ma défenfe. 

SCENE IV. 

Z AMTI, IDAMÉ, ASS EL I, 
O C T A R , Gardes. 

O C T A R. 

E Sclaves , écoutez ; que votre obéiflance 
Soit l’unique réponfe aux ordres de ma voix. 
Il refte encor un fils du dernier de vos Rois ; 
C’eft vous qui l’élevez : votre foin téméraire 
Nourrit un ennemi , dont il faut fe défaire. 
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Je vous ordonne , au nom de vainqueur des hu- 
mains , 

De remettre aujourd’hui cet enfant dans mes 
mains. 

Je vai l’attendre , allez qu’on m’apporte ce gage 
Pour peu que vous tardiez , le fang & le carnage 
Vont de mon Maître encor fignaler le courroux. 
Et ladeftru&ion commencera par vous. 

La nuit vient , le jour fuit i vous , avant qu’il 
finiffe , 

Si vous aimez la vie , allez , qu’on obéifle. 

S C E N E V. 

ZAMTI, IDAMÉ. 

I D A M É. 

O U fommes*nous réduits ï ô monftre9 , ô ter- 
reur ! 

Chaque inftant fait éclorre une nouvelle horreur. 
Et produit des forfaits , dont l’ame intimidée 
Jufqu’à ce jour de fang , n’avait point eu d’i- 
dée. 

Vous ne répondez rien : vos foupirs élancés 
Au Ciel qui nous accable en vain font adreffés. 
Enfant de tant de Rois , faut-il qu’on facrifie 
Aux ordres d’un foldat ton innocente vie ? 
ZAMTI. 

J’ai promis , j’ai juré de conferver fes jours. 
IDAMÉ; 

De quoi lui ferviront vos malheureux fecours ? 
Qu’importent vos fermens , vos ftériles tendref- 
fes ! 

Etes-vous en état de tenir vos promeffes ï 
N’efpérons plus. 

ZAMTI. 
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Ah ! Ciel ! Et quoi ,vous voudriez 
Voir du fils de mes Rois les jours facrifiés ? 
IDAMÉ. 

Non * je n’y puis penfer fans des torrens de lar- 
mes ; 

Et fi je n’étais mere , & fi dans mes allarmes , 
Le Ciel me permettait d’abréger un deftin 
Néceflaire à mon fils élevé dans mon fein , 

Je vous dirais , Mourons , & lorfque tout fuc- 
combe 

Sous les pas de nos Rois defcendons dans la tom- 
be. 

ZAMTI. 

Après Pattrocité de leur indigne fort. 

Qui pourrait redouter & refufer la mort ? 

Le coupable la craint , le malheureux l’appelle , 
Le brave la défie , Si marche au-devant d’elle , 
Le fage qui l’attend la reçoit fans regrets. 
IDAMÉ. 

Quels font en me parlant vos fentimens fecrets % 
Vous battiez vos regards , vos cheveux fe hérif- 
fent , 

Vous pâliffeZjVos yeux de larmes fe remplirent î 
M on cœur répond au vôrre , il fent tous vos 
tourfnens. 

Mais que réfolvez- vous ? 

ZAMTI. 

De garder mes fermens. 
Auprès de cet enfant, allez, daignez m’attendre. 
IDAMÉ. 

Mes prières , mes cris pourront-ils le défendre i 
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SCENE VI. 

ZAMTI.ETAN. 

E T AN. 

S Eigneur , votre pitié ne peut le conferver. 

Ne fongez qu’à l’Etat que fa mort peut fauver : 
Four le falut du peuple il faut bien qu’il périiTe • 
‘ Z A M T I. 

Oui. . . je vois qu’il faut faire un trifte facrifice. 
Ecoute : cet Empire eft-il cher à tes yeux I 
Reconnais-tu ce Dieu de la Terre & des Cieux , 
Ce Dieu que fans mélange annonçaient nos an- 
cêtres , 

Méconnu par le Bonze , infulté par nos Maîtres 
E T A N. 

Dans nos communs malheurs il eft mon feul ap- 
pui; 

v Je pleure la patrie , & n’efpére qu’en lui. 

Z A M T I. 

Jure ici par fon nom , par fa toute-puiflance , 
Que tu conferveras dans l’éternel filence 
Le fecret qu’en ton fein je dois enfévelir. 
Jure-moi que tes mains oferont accomplir 
Ce que les intérêts , & les Loix de l’Empire , 
Mon devoir & mbn Dieu , vont par moi te 
prefcrire. 

E T A N. 

Je le jure ; & je veux , dans ces murs défolés , 
Voir nos malheurs communs fur moi feul affem- 
blés , 

Si trahiffant vos vœux , & démentant mon zélé , 
Ou ma bouche , ou ma main , vous était infidèle. 
Z A M T I. 

Allons , il ne m’eft plus permis de reculer. 
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E T A N. 

De vos yeux attendris je vois des pleurs couler. 
.Iîélas , de tant de maux les atteintes cruelles 
Laiffent donc place encor à des larmes nouvelles' 
- \ Z A M T I. 

On a porté l’arrêt ! rien ne peut le changer ! 
ET A N. . • 

On preffe , & cet enfant, qui vous eft étranger... 

ZAMTI. - 

Etranger ! Lui , mon Roi ! 

E T A N. 

Notre Roi fut fon pere ; 

Je le fai , j’en frémis î parlez , que dois-je faire.» 
ZAMTI. 

On compte ici mes pas > j’ai peu de liberté. 
Sers-toi de la faveur de ton obfcurité. 

De ce dépôt facré tu fais quel eft I’afyle ; 

Tu n’es point obfervé , l’accès t’en eft facile. 
Cachons pour quelque tems cet enfant précieux 
Dans le fein des tombeaux bâtis par nos ayeux. 
Nous remettrons bientôt au Chef de la Corée 
Ce tendre rejetton d’une tige adorée. 

Il peut ravir du moins à nos cruels vainqueurs 
Ce malheureux enfant, l’objet de leurs terreurs. 
Il peut fauver mon Roi. Je prens fur moi le refte. 
E T A N. 

Et que deviendrez-vous fans ce gage funefte ? 
Que pourrez-vous répondre au vainqueur irrité» 
ZAMTI. 

J’ai de quoi fatisfaire-â fa férocité. 

E T AN. 

Vous , Seigneur ? 

ZAMTI. 

O nature , ô devoir tyrannique! 
E T A N. 

Eh bien 1 


Ci 
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Z A M T I. 

Dans fon berceau faifi mon fils unique. 
E TAN. 

Votre fils ! 

Z A M T I. 

Songe au Roi que tu dois conferver. 
Pren mon fils... que fon fang... je ne puis achever» 
E T A N. 

Ah ! que m’ordonnez-vous ? 

Z A M T I. 

Refpe&e ma tendrefle. 
Refpeûe mon malheur , & fur-tout ma faiblefle. 
N’oppofe aucun obftacle à cet ordre facré ; 

Et rempli ton devoir après l'avoir juré. 

E T A N. 

Vous m’avez arraché ce ferment téméraire. 

A quel devoir affreux me faut-il fatbfaire l 
J’admire avec horreur ce deffein généreux ; 
Biais fi mon amitié ... 

■ ZABI TI. 

C’en eft trop , je le veux. 
Jefuisperej & ce Cœur , qu’un tel arrêt déchire. 
S’en eft dit cent fois plus que tu ne peux m’en 
dire : 

J’ai fait taire le fang ; fai taire l’amitié. 

Pars. 

E T A N. 

Il faut obéir. • 

Z A M T I. 

Laifie-moi par pitié. 
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SCENE VIII. 

2AMTI fcuC 

\ 

J ’Ai fait taire le fang ! Ah trop malheureux 
père ï 

J’entens trop cette voix fi fatale & G chère. 
Ciel , impofe filence aux cris de ma douleur. 
Mon époufe , mon fils , me déchirent le coeur. 
De ce cœur effrayé cache-moi la bleflure. 
L’homme eft trop faible , hélas l pour dompter 
la nature. 

Que peut-il par lui-même* Achevé, foutien.moij 
Affermi la vertu prête à tomber fans toi. 

Fin du premitr Afte, 




1 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

. ZAMTI feuU 

IlTan auprès de moi tarde trop à fe rendre. 

Il faut que je lui parle î & je crains de l’entendre. 
Je tremble malgré moi de fon fatal retour. 

O mon fils , mon cher fils , as-tu perdu le jour ï 
Aura-t’on confommé ce fatal facrifice ? 

Je n’ai pû de ma main te conduire au fupplice $ 
Je n’en eus pas la force. En ai- je aflez au moins 
Pour apprendre l’effet de mes funeftes foins l 
En ai-je encor affez pour cacher mes allarmes ? 

SCENE II. 

, * « * 

ZAMTI , ETA N. 
ZAMTI. 

V iens, ami. . . je t’entens. . . je fai tout par 
tes larmes. 

E T AN. 

Votre malheureux fils. . . . 

.ZAMTI. 

Arrête i parle- moi 
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De l’efpoir 3e l’Empire, & du fils de mon R.oi : 
Eft-il en fureté ? * -* 

• T . , E T A N. . 

Les tombeaux de fes Pére9 
Cachent à nos Tyrans fa vie & fes miféres. 

Il vous devra des jours pour fouffrir commencés $ 
Préfent fatal peut-être. 

Z A M T I. 

; ; e- il, *it : c’en ' ' * 

O vous , à qui je rens ces fervices fidelles , f 
O mes Rois , pardonnez mes larmes paternelles. 

; p T A N, : 

Ofez-vous en ces lieux gémir çn liberté ï r ' : 

/ . Z A M T U ... 

,Oii porter ma douleur , & ma calamité î 
Et comment déformais foutenir les approches , 
Le défelpoir , les cris , les éternels reproches , 
Les imprécations d'une mere en fureur? 

Encor fi nous pouvions prolonger fou erreur ! 

. ET AK t 

On a ravi fon fils dans fa fatale abfep^e ; : 

A nos cruels vainqueurs on conduit fon enfance ; 
Et foudain j’ai volé pour donner mes fecours 
Au Royal Orphelin , dont on ppurfuit Je$ jouTf. 

ZAM T 4. ‘ ' : 

Ah! du moins, ^her Etao ,.fi ta, ponvaif : lçi dire. 
Que nous avons livré H’hérRier de l’Empire » 
Que jaipaché moq fil* , qu’il efteu fureté*? 
Impofons, quelque tems à fà crédulité. 

Hélas 1 la vérité fi fouvent eft cruelle i 
On l’aime » & les humains font malheureux par 
elle î, 0 v ? -, ' 1 . 

Allons... Ciel ! elle-même approche de ces lieux» 
.La douleur Si la mort font peintes dans fes yeux* 
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SCENE I IL 

Z A M T I , I D A M É. 

I DAMÉ. 

Q U’ai-je vû ? QuVt’on fait ? Barbare , eft- 
il poffible ? 

L’avez-vous commandé ce facrifice horrible î 
Non, je ne puis le croire ; & le Ciel irrité 
_N’apas dans votre fein mis tant de cruauté : 
Non, vousne ferez point plus dur & plus barbare 
Que la loi du vainqueur , & le fer du Tartare. 
i Vous pleurez , malheureux ! 

‘ Z A M T I. 

Ah ! pleurez avec moi , 
Mais avec moi fongez à fauver votre'Roi. - : ^ 
IDAMÉ. 

Que j’immole mon fils 1 • ; .* > v * r ■ • t 

ZAMTI. < - - 

•*’. Telle eft notre mifére i ( 
‘Vous êtes citoyenne avant que d’être mère. » 
IDAME. 

Quoi! fur toi la Nature a fi peu de pouvoir ! 

• ' ZAMTI. \ 

Elle n’en a que trop , mais moins que mon de- 
voir : ' 

Et je dois plus au fang de mon malheureux 
Maître , ' * • 

Qu’à cet enfant obfcur à qui j’at donné l’être. 

ID A M& • ‘ -î 

Non, je ne connais point cette horrible vertà. 
J'ai vû nos murs en cendre , & ce Trône abattu t 
J’ai pleuré de nos Roir les difgraces affreofes > 
Mais par quelles fureurs encor plus douloureu- 
ses , 
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VeM-tn , de ton époufe avançant le trépas , 
Livrer le fang d’un fils qu’on ne demande pas ? 
Ces Rois enfévelis , difparus dans la poudre , 
Sont-ils pour toi des Dieux dont ta craignes la 
foudre ? 

Aces Dieux impuiflans, dans la tombe endormis» 
As-tu fait le ferment d’affafliner ton fils ï 
Hélas ! grands, & petits, & fujets,& Monarques, 
Diftingués un moment par de frivoles marques , 
Egaux par la nature , égaux par le malheur , 
Tout mortel eftchargMe fa propre douleur : 

Sa peine lui fuffit , 6c dans ce grand naufrage, 
Raflembler nos débris , voilà notre pattage* 

Où ferais- je , grand Dieu ! fi ma crédulité 
Eût tombé dans le piège à mes pas préfenté î 
Auprès du.fils des Rois fi j’étais demeujée , 

La viétime aux bourreaux allait être livrée : 

Je ceffais d'être mere -, & le même couteau 
Sur le corps de mon fils me plongeait au toffl* 
beau. . . '' 

Grâces à mon amour, inquiète , troublée , 

A ce fatal berceau l’infttnfl: m'a rappellée. 

J’ai vû porter mon fils à nos cruels vainqueurs. 
Mes mains l’ont arraché des mains des ravifleurs. 
Barbare , ils n’ont point eu ta fermeté cruelle. 
J’en ai chargé foudain cette efclave fidelle , 
Qui foutient de fon lait fes miférables jours , 
Ces jours qui périmaient fans moi , fans mon fe- 
cours } . , . 

J’ai confervé le fang du fils 6e de la mère , 

Et j’ofe dire encor , de fon malheureux père. 

• ■ : Z A M T I. • ' 

Quoi , mon fils eft vivant • i 

ID A M É. 

■j • • -.* ■>■ Oui , ren grâces an Ciel, 

Malgré toi favorable à ton cœur parternel. t< 

Répeu't^l t ■ - y ** k— 1, . . .. . j / U . iv. 
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ZAMTI. 

Dieu desCieux , pardonnez cette joye. 
Qui fe mêle un moment aux pleurs où je me noyé. 

O ma chère Idamé , ces mometis feront cours. 
Vainement de mon fils vous prolongiez les joursi 
Vainement vous cachiez cette fatale offrande. 

Si nous ne donnons pas le fang qu’on nous de- 
mande , ( 

Nos Tyrans foupçonneux feront bientôt ven- 
gés i 

Nos citoyens tremblans , avec nous égorgés , 

Vont payer de vos foins les efforts inutiles ; 

De foldats entourés nous n’avons plus d’afyles. 

Et mon fils , qu’au trépas vous croyez arracher , 

A l’œil qui le pourfuit ne peut plus fe cacher. 

11 faut fubir fon fort. 

: IDAMÉ. 

Ah ! cher Epoux, demeure ; 
^Ecoute -moi , du moins. 

ZAMTI. 

Hélas ! . .à il faut qu’il meure. 
IDAMÉ. 

Qu’il meure ! arrête , tremble , & crain mon 
défefpoir. 

•Crain fa mère. 

.ZAMTI., ' iv 
- Je crains de trahir mon devoir. 
Abandonnez le vôtre ; abandonnez ma vie ^ 

Aux déteftables mains d’un Conquérant impie. 
C’efl mon fang’qu’à Gengis if vous faut deman- 
• der. - ' t • 

Allez , il n’aura pas de peine à l’accorder. 

Dans le fang d’un époux trempez vos mains per- 
fides i . - T -' ’ ‘ 1 

, Allez, ce jour n’eft fiait que pour des parricides, ' 
Rendez vains mes fermep9 .Jacrifiez nos loix* 
Immolez votre époux , & le fang de, vos Rois* 
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* I D A M É. 

Dèmes Rois ! Va, le dis* je , ils n’ont rien à 
piétendre. 

Je ne dois point mon fang en tribut à leur cendre. 
Va > le nom de iujet n’eft pas plus faint pour 
nous 

Que ces noms fi facrés & de pere & d’époux. 

La Nature & l’Hymen, voilà les loix premières. 
Les devoirs , les liens des Nations entières : 

Ces Loix viennent des Dieux » le relie eft des 
humains. 

Ne me fai point haïr le fang des Souverains : 

Oui , fauvons l’Orphéiin d’un vainqueur homi- 
cide» 

Mais ne le fauvons pas au prix d’un parricide. 
Que les jouis de mon fils n’achéttnt point fe« 
jours. • 

Loin de l’abandonner , je vole à fon fecours. 

Je prens pitié de lui » pren pitié de toi- même. 
De ton fils innocent , de fa mere qui t’aime* 

Je ne menace plos : je tombe à tes genoux. 

O pere infortuné, cher & cruel époux , 

Pour qui j’ai méprilé, tu t’en fou viens peut-être , 
Ce mortel qu’aujourd’hui le fort a lait ton Maî- 
tre» • 

Accorde moi mon fils , accorde moi ce fang , 
Que le plus pur amour a formé dans mon flanc : 
Et ne léfifte point au cri terrible «St tendre. 
Qu'à tes feus défolés l’amour a fait entendre. - 
Z A M T 1. 

Ah ! c’e'l trop abuier du charme 5 1 du pouvoir 
Dont la nature & vous combattent mon devoir. 
Trop faible époufe, hélas, ü vous pouviea 
connaître !... i 

I D A M É. 

Je fuis fa'bie , oui , pardonne , une mere doit 
i’dtoe , 
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Je n’aurai point de toi ce reproche à fouffrir ; 
Quand il faudra te fuivre , & qu’il faudra mourir^ 
Cher époux, fi tu peux au vainqueur fanguinaire, 
A la place du fils , facrifier la mère , 

Je fus prête : Idamé ne fe plaindra de rien : 

Et mon cœur eft encor aufli grand que le tien. 

Z A M T I. 

Oui , j’en crois ta vertu. 



SCENE IV. 

ZAMTl , IDAMÉ , OCTAR, Girifej. 


OCTAR. 

O 

V^Uoi vous ofez reprendre 
Ce dépôt que ma voix vous ordonna de rendre ! 
Soldats , fuivez leurs pas, & me répondez d’eux : 
Sâififlez cet enfant qu’ils cachent à mes yeux. 
Allez : votre Empereur en ces lieux va paraître. 
Apportez la viéHme aux pieds de votre Maître. 
* Soldats , veillez fur eux. 

ZAMTl. 

Je fuis prêt d’obéir. 

Vous aurez cet enfant. 

: IDAMÉ. 

Je ne le puis fouffrir. 

Non , vous ne l’obtiendrez , cruels , qu'avec 
ma vie. 

OCTAR. 

Qu’on fade retirer cette femme hardie. 

Voici votre Empereur : ayez foin d’empêcher 
Que tous ces vils captifs ofent en approcher. 
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37 ' 



S C E N E V. 

GENGIS , OGTAR , OSMAN , Troupe 
de Guerriers. 

GENGIS. 

O N a pouffé trop loin le droit de ma conquête. 
Que le glaive fe cache , & que la. mort 
s’arrête. 

Je veux que les vaincus refpirent déformais. 
J’envoyai la terreur , & j’apporte la paix. 

La mort du fils des Rois fuffic à ma vengeance. 
Etouffons dans fon.fang la fatale femence 
Des complots éternels , & des rébellions , 

Qu’un fantôme de Prince infpire aux Nattons. 

Sa famille eft éteinte , il vit ; il doit la fuivre. 

Je n’en veux qu’à des Rois : mes fujets doivent 
vivre. 

Ceflez de mutiler tous ces grands monumens , 
Çes prodiges des Arts confacrés par les tems , 
Refpeâez-les : ils font le prix de mon courage. 

Qu’on ceffe de livrer aux fiâmes , au pillage , 
Çes Archives de Loix , ce vafte amas d’écrits , 
Tous ces fruits du génie , objets de vos mépris. 

Si l’erreur les di£ta , cette erreur m’eft utile ; 

Elle occupe ce peuple, & le rend plus docile. / 
Oûar , je voux deftine à porter mes drapeaux 
Aux lieux où le Soleil renaît du fein des eaux. 

A un de fes fuivctns. 

Vous . dans l’Inde foumife , humble dans fa dé- 
faite , 

Soyez de mes décrets le fidèle interprête « 

Tandis qu’en Occident je fais voler mes fils , 

Des murs de Samarcande aux bords du Tanaï*. 
Sorte? : demeure , O&ar. 
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SCENE VI. 

GENGIS , OCTÀR. 

G E N G I S. 

H bien ! pouvais-tu croire , 
Qae le fort m’élevât à ce comble de gloire * 

Je foule aux pieds ce Trône , & je régne en des 
lieux , 

Ou mon front avili n’ofa lever les yeux. 

Voici donc ce Palais , cette fuperbe ville , 

Ou caché dans la foule , & cherchant un aiyle , 
J’effuyai les mépris , qu’à l’abri du danger 
L’orgueilleux citoyen prodigue à l’étranger. 
On dédaignait un Scythe* &ia honte & l’outrage 
De mes vœux mal conçus devinrent le partage. * 
Une femme ici même a refufé la main , 

Sous qui depuis cinq ans tremble le Genre hu- 
main. 

OCTAR. 

Quoi, dans ce haut dégré de gloire & de puiffance. 
Quand le monde à vos pieds fe profterne én fi- 
lence * 

D’un tel reflouveriir vous feriez occupé ' 
GENGIS. 

Mon efprit , je l’avoué* , en fut' toujours frappé. 
Des affronts attachés à mon humble fortune 
C’eft le feul dont je garde une idée importune. 
Je n’eus que ce moment de faibleffe âc d’erreur ? 
Je crus trouver ici le repos de mon cœur ; 

Il n’eft point dans l’éclat dont le fort m’environne. 
La gloire le promet , l’amour , dit-on , le donne. 
J’en conferve nn dépit trop indigne de moi : . 
Mais au moins je voudrais qu’elle connût fon Roi. 


- ^ - i. 4 
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Que fon œil entrevît , du fein de la baflefle , 

De qui fon imprudence outragea la tendrefle ; 
Qu’à l’afpeét des grandeurs qu’elle eût pu par- 
ler. 

Son défefpoir fecret fervit à me venger. 

O C T A R. 

Mon oreille , Seigneur , était accoutumée 
Aux cris de la vittoire & de la renommée , 

Au bruit des mors foman9 renverfés fous vos pas , 
Et non à ces difcours que je ne conçois pas. 
GENOIS. 

Non, depuis qu’en ces lieux mon ame fut vaincue. 
Depuis que ma Herté fut ainfi confondue. 

Mon cœur s’eft déformais défendu fans retour 
Tous ces vils fentimensqu’ici l’on nomme amour; 
Idamé , je l’avoue , en cette ame égarée , 

Fit une impreffion que j’avais ignotée. 

Dans nos antres duNoid,dans nos ftériles champs. 
Il n’eft point de beauté qui fubjugue nos fens. 
De nos travaux groffiers les campagnes fauvage*' 
Partageaient l’âpreté de nos mâles courages. 

Un poifon tout nouveau mefurpritences lieux ; 
La tranquille Idamé le portait dans fes yeux : 
ies paroles , fes traits refpiraient l’art de plaire : 

■e rens grâce au refus qui nourrit ma colère » 

Ion mépris diflipa ce charme fuborneur , 

Je charme inconcevable & fonverain du cœur. 
Æon bonheur m’eût perdu j mon ame toute en- 
tière 

e doit aux grands objets de ma vafte carrière, 
’ai fubjugué le Monde , ôt j’aurais foupiié ! 
e trait injurieux, dont je fus déchiré , 
f e rentrera jamais dans mon ame offenfée. 

; bannis fans regret cette lâche penfée. 
ne femme fur moi n’aura point ce pouvoir ; 

; la veux oublier , je ne veux point la voir, 
u’elle pleure à Ioifir fa fiertétrop rebelle i 
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Qdar, je vous défens que Ton s’informe d’elle* 
OC T A R. • 

.Vous avez en ces lieux des foins plus importans. 
GENGIS. 

Oui , je me fouviens trop de tant d’égaremens. 

V 'T T T ” T T T T T T T T ” T T T T V T' T T T T "T " 1|Ç. 

SCENE VIL 

GENGIS , OCTAR , OSMAN. 

t 

» OSMAN. 

/ 

L A vidime , Seigneur , allait être égorgée ; 

Une garde autour d’eüe était déjà rangée. 
Mais un événement , que je n’attendais pas , 
Demande un nouvel ordre, & fufpend fon trépas : 
Une femme éperdue , & de larmes baignée , 
Arrive , tend les bras à la Garde indignée ; 

Et nous furprenant tous par fes cris forcenés , *" 
Arrêtez , ce mon fils que vous affaffinez ; 

C’eft mon fils , on vous trompe au choir de la 
vidime. 

Le défefpoir affreux , qui parle , & qui l’anime , 
Ses yeux , fou front , fa voix , fes fanglots , fes 
clameurs , 

Sa fureur intrépide au milieu de fes pleurs , 
Tout femblait annoncer, par ce grand caradére. 
Le cri de la nature , & le cœur d’une mère. 
Cependant fon époux devant nous appellé , 

Non moins éperdu qu’elle , & non moins accablé , 
Mais fombre & recueilli dans fa douleur funefte , 
De nos Rois,a-t’il dit, voilà ce qui nous refte ; 
Frappez ; voilà le fang que vous me demandez* 
De larmes en parlant fes yeux font inondés. 
Cette femme à ces mots d’un froid mortel faifie 3 

Long- 
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Long -teins fans mouvemens , fans coulear , 6« 
i fans vie, j : 

Ouvrant enfin Jes yeux d’horreur appéfantis , 

. Dès qu’elle a pu parler a réclamé fon fils. 

Le menfooge n’a point des douleurs fi fincéres , 
.On ne verfa jamais de larmes plus amères. 

On doute , on examine , & je reviens confus , 
Demander à vos pieds vos ordres abfolus , 
GENGIS. 

Je faurai démêler un pareil artifice , 

Et qui m’a pû tromper eft fûr de fon fupplice. 
Ce peuple de vaincus prétend-il m’aveugler î 
Et veut-on que le fang recommence à couler ? 

O C T A R. 

Cette femme ne peut tromper votre prndence. 
Du fils de l’Empereur elle a conduit l’enfance. 
Aux enfans de fon Maître on s’attache aifëirient. 
Le danger , le maiheur ajoute au fentiment. 
Le fanatjfme alors égale la Nature j 
Et fa douleur fi vraie ajoute à l'impofture. 
Bientôt de fon fecret perçant l’obfcurité , 

Vos yeux dans cette nuit répandront la clarté. 

GENGIS. 

Quelle eft donc cette femme ? 

OC TA R. 

On dit qu’elle eft unie 
A Pnn de ces Lettrés que refpeûait l’Afie , 

Qui trop enorgueillis du fafte de leurs Loix , 
Sur leur vain Tribunal ofaient braver cent Rois. 
Leur foule eft innombrable ; ils font tous dans 
les chaînes i 

Ils connaîtront enfin des Loix plus fouveraines. 
Zzmti , c’eft-là le nom de cet efclave altier , 
Qui veillait fur l’enfant qu’on doit facrifier. 
GENGIS. 

Allez interroger ce couple condamnable » 

Tirez la vérité de leur bouche coupable ; 
Théâtre. Tome IV» U 
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Que dos guerriers furtout à leur polie fixés , 
Veillent dans tous les lieux où je les ai placés ; 
Qxf aucun d’eux ne s’écarte t ou parle de farprifes 
Les Coréens, dit-on,tentent quelque entrepiifer 
Vers les rives du fleuve on a vû des foldats. 

Nous (aurons quels mortels s’avancent au trépas r 
Et fi l’on veut forcer les enfans de la guerre 
A porter le carnage aux bornes de la Terre* 
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A C T E III. 

, j f . •. . * 

SCENE PREMIERE. 


■ GENGIS . OSMAN, Troupe 
de Guerriers. 

•i . < ' ,} •' : * 1 f i fJ • »• . . 

i : GENGIS» 

A . T’on de ces captifs éclairci l’impoflure > 
A-tWconnu ietir crime., <5e vengé mon injure? 
Ce lejetton des Rois à leur garde commis , 
Entre les matas d’Oâar eft-il enfin remis i 
• OSMAN. 

[1 cherche à pénétrer dans ce fombre miftére. 

A l’afpeâ dea tourmens ce Mandarin févére 
Perfide en fa réponfe avec tranquillité» 

[1 femble fur fon front porter la vérité. 

Son épaufe en tremblant nous répoud par des 
larmes. 

Sa plainte, fa douleur augmente encor fes char* 
.. mes. 

De pitié malgré nous nos coeurs étaient furpris , 
Et nous nous étonnions de nous voir attendris. 
Jamais rien de fi beau ne frappa notre vûe. 
Seigneur, le croiriez- vous? Cette femme éperduë 
A vos facrés genoux demande à fe jetter. 

Que le vainqueur des Rois daigne enfin m’é- 
couter. D i > 
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Il pourra d’un enfant protéger l’innocence. 
Malgré fes cruautés j’efpérç en fa clémence : ; 
Puifqo’il eft tout-puifl'ant , il fêta généreux ; „ 
Pourrait-il rebuter les pleurs dê^ malheureux ? 
C’eft ainfi qu’elle parle i ôc j’ai dû lui promettre 
Qu’à vos pieds eu ces lieux vous daignerez l’ad- 
mettre. - ? t • - ■ 

G E N G I Si 

De cemyftère enfin je dois être éclairci. 

’■ '• • (à 'fa fuite. ) *• * * »' 

Oui, qu’elle viennent» allez, & qu’on l’amène ici. 
Qu’elle ne penfe pas que par de vaines plaintes. 
Des foupirs affeft és , &: quelques larmes feintes , 
Aux yeux d’un Conquérant on puiffe en impofer. 
Les femmes de ces lieux ne peuvent m’abufer. 
Je n’ai que trop connu leurs larmes infid elles , 
Et mon cœur dès long-tems s’eû affermi contre 
elles. 

Elle cherche un honneur dont dépendra fbn fo*f. 
Et vouloir me tromper, c’eft demander la mort. 
OS MA N. 

Voilà cette captive à vos pieds amenée. 
GENGIS. 

Que vois- je ! eft-il poffible ? ô Ciel:, o deftinéef 
Ne me trompai-je point i eft ce un fongé , une 
erreur ï t . ; : 

C’eft Idamé i c’eft elle , & mes fens ... '* ^ 

|h2.al. .> .'k. 

TT rr i~è - 'i 1 rl Fr TT r^TTr THÏ* *Tè 

SCENE. I I. : : f , 

GENGIS, IDAMÉ, OCTA R* 

OSMAN, Gardes. 

IDAMÉ. 

H ! Seigpenr » , 

Tranchez les trîftes jours d’une femme éperdu^. 
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Vous devez vous venger , je m’y fuis attendue ; * 
.Mais , Seigneur , épargnez un enfant innocent. 
GENGIS. 

Raflurez-vous ; fortez de cet effroi preflant . 

Ma furprife , Madame , eft égale à la vôtre . . , 

. Le deftin qui fait tout nous trompa l’un Ôc l’autre. 
Les tems font bien changés i mais fi l’ordre des 

; 7 .- ( -Cieux- . ; . ' 

L’un habitant du Nord , méprifable à vos yeux, 

: A. fait un Conquérant , fous qui tremble l’Afie 
Ne craignez rien pour vous i votre Empereur 
' oublie . *. . ■[ : . 

Les affronts qu’en ces lieux eflu'ia Témugin. * 
J’immole à ma vidoire, à mon Trône, au deflin. 

Le dernier rejetton d’une race ennemie. ( 

Le repos de l’Etat me demande fa vie. 
fl faut qu’entre mes mains de dépôt foit livré. 
Votre cœur fur un fils doit être raffiné; 

*Je le prens fous ma garde. 

IDAMÉ. < 

. ' : ' ’* A peine je refaire. 
GENGIS. 

Mais de la vérité , Madame , il faut m’inftruîre. 
Quel indigne artifice ofe-t’on m’oppofer ? 

De vous, de votre époux,qui prétend m’impofei? 

*. IDAMÉ. - . 

Ah ! des infortunés épargnez la mifére. 

; ; GENGIS. 

Vqds favez fi je dois haïr ce téméraire. 

IDAMÉ. 

Vous , Seigneur ! 

GENGIS. 

J’en dis trop , & plus que je ne veux. 
IDAMÉ. 

Ah ! rendez-moi , Seigneur , un enfant malheu- 
reux. 

Vous me l’avez promis , fa grâce eft prononcée» 
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GENG 1 S. 

• Sa grâce eft dans vos mains : ma gloire eft of- 

fense , 

- Mes ordres méprifés , mon pouvoir avili ; 

En un mot vous favez jufqu’où je fuis trahi ; 
C’eft peu de m’enlever le fang que je demande , 
De me défobéir alors que je commande. 

Vous êtes dès long tems inftruire à m'outrager 
Ce n’eft pas d’aujourd’hui que je dois me venger. 

* Votre époux !... ce feul nom le rend allez 

coupable. 

Quel eft donc ce mortel pour vous tefpeéteble , 
Qui fous fes loix, Madame, a pû vous captiver» 
iQuel eft cet infblent qui penfe me braver ? 
Qu’il vienne. 

I D AM É. 

Mon époux vertueux & fidellef ; 
Objet infortuné de ma douleur mortelle . 
Servit fon Dieu , fou Roi , rendit mes jours 
heureux. 

G E N G I S. 

Qui ? . . . lui î . . . mais depuis quand formâtes- 
vous ces nœuds ? 

I D A M É. 

Depuis que loin de nous le fort qui vous fécondé 
Eut entraîné vos pas pour le malheur du Monde» 
G É N G I S. 

J’entens ; depuis le jour que je fus outragé ; 
Depuis que de vous deux je dus être vengé 5 
Depuis que vos climats ont mérité ma haine ; 


*4* 
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S C E N E III. 

ÎEtfOlS, OCTAR, OSMAN 
(d'tincQtè r ) ID AMÉ , ZAMTI , 
( de l'autre , ) Gardes. 

GENGIS. 

. Arle ; as-tu fatisfait à ma loi fouveraineï 
s- tu mis dans mes mains le fils de l’Empereur ? 
ZAMTI. 

airempli mon devoiric’en eft tait, oui, Seigneur. 
GENGIS. 

u fais fi je punis la fraude & l’infolence ; 
u fais que rien n’échappe aux coups de my 
vengeance , 

ue fi le fils des Rois par toi m’eft enlevé, 
algré ton impoftuie il fera retrouvé , ' 
ue fon népas certain va fuivre ton fupplice. 

à fes G*racs. 

ais je veux bien le croire. Allez , & qu’on faî- 
fifie 

enfant que cet efetave a remis en vos mains» 

3pp6Z» 

ZAMTI. 

Malheureux pere ! 

I D A M É. 

Arrêtez, inhumains. 
i,Se!gneur,eft-ce ainfi que la pitié vous prefleî 
t-ce ainfi qu’on vainqueur fait tenir fa pro- 
«neflè ï * 

GENGIS. 

-ce ainfi qu’on m’abufe , ôc qu’au croit mt 
jouer l 
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C’en eft trop ; écoutez , il faut tout m’avouer. 
■Sur cet enfant , Madame , expliquez vous fmr 
l’heure. 

Inftruifez-moidetout,répondez.ou qu’il meure. 
IDAMÉ. 

Eh bien , mon fils l’emporte -, & fi dans mog 
malheur 

L’aveu que la nature arrache à ma douleur 
Eft encor à vos yeux une offenfe nouvelle ; 

S’il faut toujours du fangà votre ame cruelle , 
Frappez ce triftecœur qui cède à fon effroi , 
Et fauvez un mortel plus généreux que moi. 
-Seigneur, il eft trop vrai que notre augufteMaître, 
Qui fans vos feuls exploits n’eût point ceffé de 
l’être , 

A remis à mes mains, aux mains de mon époux , 
Ce dépôt refpedfcable à tout autre qu’à vous. 
Seigneur , affez d’horreurs fuivaient votre vic- 
toire , 

Affez de cruautés terniffaient tant de gloire. 
Dans des fleuves de fang tant d’innocens plongés » 
L’Empereur & fa femme , & cinq fils égorgés , 
Le fer de tous côtés dévaftant cet Empire , 
Tous ces champs de carnage auraient dû vous 
fuffire. . ' v 

Un Barbare en ces lieux eft venu demander 
Ce dépôt précieux , que j’aurais dû garder , 

Ce fils de tant de Rois , notre unique efpérance» 
A cet ordre terrible , à cette violence , 

Mon époux inflexible en fa fidélité , 

N’a vû que fon devoir & n’a point héfité. 

Il a livré fon fils. La nature outragée 
Vainement déchirait fon ame partagée ; 

Il impofait filence à fes cris douloureux. 

Vous deviez ignorer ce facrifice affreux. 

J’ai dû plus refpe&er fa fermeté févére. 

Je devais l’imiter i mais enfin je lui* mère. 

Mor 
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TRAGEDIE* 49 

on ame eft au-deflous d’un fi crnel effort, 
t n’ai pû de mon fils confentir à la mort, 
élas 1 au défefpoir que j’ai trop fait paraître , 
ne mere aifément pouvait fe reconnaître, 
oyez de cet enfant le pere confondu, 
ui ne vous a trahi qu’à force de vertu. 

’un n’attend fon falut que de fon innocence , 
t l’autre eft refpe&able, alors qu’il vous offenfe. 
e puniflez que moi , qui trahis à la fois , 
t l’époux que j’admire , & le fang de mes Rois.*» 
igné époux , digne objet de toute ma tendrefie* • 
i pitié maternelle eft ma feule faiblefle i 
[on fort fuivra le tien f je meurs fi tu péris, 
udonne-mol du moins d’avoir fauvé ton fils. 

Z A M T I. 

; t’ai tout pardonné * je n’ai plus à me plaindre ï 
> ur le fang de mon Roi je n’ai plus rien à crain* 
drè , 

:s jours font afiurés. 

GENGÏS. ~ ' 

Traître , ils ne le font pas ; 
a réparer ton crime , ou fubir ton trépas. 

Z A M T I. 

e crime eft d’obéir à des ordres injufles. 
a fouveraine voix de mes Maîtres auguftes % 
u fein de Ieurs'tombeauxparle plus haut que toi- 
u fus notre vainqueur, & tu û’es pas mon Roi ; 
j’étais ton fujet , je te ferais fidèle, 
rrache-moi la vie , & refpette mon zélé. 

: t’ai livré mon fils , j’ai pû te l’immoler ; 
;nfes-tu que pour moi je puifle encor trembler! 

GENGIS.* 
u’on l’ôte de mes yeux. 

I D A M É. , 

Ah ! daignez. . . 
dENGIS. 

Qu’on l’entraîne , 
Théâtre. Tome IV. . E 
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>0 L’ORPHELIN DE LA CHINE, 
1DAMÉ. 

Non , n’accablez que moi des traits de votre 
haine. 

Crnel ! qui m’aurait dit que j’aurais par vos coups 
Perdu mon Empereur , mon fils , & mon époux ? 
Quoi ! votre ame jamais ne peut être amollie ! 

G E N G I S. 

Allez , fuivez l’époux à qui le fort vous lie. 
"■Eft-ce à vous de prétendre encor à me toucher ? 
**Et quel droit avez-vous de me rien reprocher \ 

I D A IVI É. 

Ah i je l’avais prévû ; je n’ai plus d’efpérance. 
GE N GIS. 

Allez , dis-je , Idamé , fi jamais la clémence 
Dans mon cœur malgré moi pouvait encor entrer. 
Vous fentez quels affronts il faudrait réparer- 

‘SCENE IV. V 

GENGIS , OCTAK. 

G E N G I S. 

D ’Où vient que je gémi9 , d’où vient que je 
balance t 

Quel Dieu parlait en elle & prenait fa défenfe l 
Eft-il dans les vertus , eft-il dans la beauté 
Un pouvoir au-deffus de mon autorité ? 

Ah i demeurez, O&ar, je me crains, je m’ignore: 
Il me faut un ami ; je n’en eus point encore * 
Mon cœur en a befoin. 

OC T A R. 

Puifqu’il faut vous parler , 
S’il eft des ennemis qu’on vous doive immoler , 
Si vous voulez couper d’une race odieufe , 
Dans fes derniers rameaux , la tige dangereufe ; 



TKAGZÜI1. . Jt 

‘rècipïtez fa pertes il faut que la rigueur, 
Trop néceffairè appui du Trône d’un vainqueur, 
tappe fans intervalle un coup fûr ôc rapide. 
]’eft un torrent quipaffe en fon cours homicide. 
,e teins ramène l'ordre & la tranquillité. 

,e peuple fe façonne à la docilité : 

>e les premiers malheurs l’image eft affaiblie » 
bientôt il les pardonne , & même il les oublie. 
Hais lorfque gontte à goutte on fait couler le 
rang , 

^u’on ferme avec lenteur , oc qu’on rouvre le 
flanc , 

Que les jours renaiflans ramènent le carnage , 
Le défefpoir tient lieu de force & de courage ,, 
Et fait d’un peuple faible un peuple d’ennemis , 
D’autant plus dangereux qu’ils étaient plus fou- 
rnis. 

G E N G I S. 

Quoi ! c’eft cette Idamé ! quoi! c’eft-Jà cette 
efclave ! 

Quoi! l’hymen l’a foumife au mortel qui me brave ! 
O C T A R. 

Je conçois que pour elle il n’eft point de pitié ; 
Vous ne loi devez plus que votre inimitié. 

Cet amour, ditez-vous,qui vous toucha pous elle. 
Fut d’un feu paffager la légère étincelle. 

Ses imprndens refus , la colère , fit le tems , 

En ont éteint dans vous les relies languiffans. 
Elle n’eft à vos yeux qu’une femme coupable , 
D’un criminel obfcur époufe méprifable. 

' GEN GIS. 

11 en fera puni i je le dois , je le veux : 

Ce n’eft pas avec lui que je fuis généreux. 

Moi laiffer refpirer un vaincu que j’abhorre ! 

Uu efclave ! on rival ! 

O C T A R. 

Pourquoi vit-il encore ! 

E i 
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çî V0RPHEL1N DE U CHINE , 

Vous êtes tout puiflant & n’ête> point vengé ! 

. GENGIS. 

Jufte Ciel ! à ce point mon cœur ferait changé ! 
C'eft ici que cf cœur connaîtrait les ailarmes , 
Vaincu par la beauté , défarmé par les larmes 9 
Dévorant mon dépit , & mes foupirs honteux ! 
Moi rival d’un efclave, fie d'un efclave heureux ! 
Je fouffre qu’il refpire, & cependant on l’aime s 
Je refpeûe Idaraé jufqn’en fon époux même : 

Je crains de la blefler en enfonçant mes coups 
Dans le cœur détefté de cet indigne époux. 

Eft-il bien vrai que j’aime 1 Eft-ce moi qui fou- 
pire ! 

Qu’eft-ce donc que l’amour ? A-t*il donc tant 
d’empire î 

O C T A R. 

Je n’appiis qu’à combattre , à marcher fous vos 
loix. 

Mes chars & mes courfîers , mes flèches , moa 
carquois , 

Voilà mes panions , & ma feule fcience. 

Des caprices du cœur j’ai peu d’intelligence. 

Je connais feulement la vidtoire & nos mœurs ; 

L es captives toujours ont fuivi leurs vainqueurs. 
Cette délicatefle importune , étrangère , 

Dément votre fortune & votre caraôére. 

Et qu’importe pour vous , qu’une efclave déplus 
Attende en gémiflant vos ordres abfolps ï 
' GENGIS. 

Qui connaît mieux que moi jufqu’où va ma puif- 
fance ? 

Je puis , je le fai trop , ufer de violence. 

Mais quel bonheur honteux, cruel, empoifonné ; 
D’aflujettir un cœur qui ne s’eft point donné. 
De ne voir en des yeux , dont on fent les attein- 
tes , 

Qu’un nuage de pleurs fit d’éternelles craintes. 
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dè ne pofféder , clans fa funefle ardeur , 
l’une efclave tremblante à qui l’on fait horreur ! 
s monftresdesfoiêtsqu’habitentnosTartares, 
it des jours pins fereins , des amours moins 
barbares. 

fin , il faut tout dire * Idamé prit fur moi 
i fecret afcendant , qui m’impofait la loi. 
tremble que mon coeur aujourd’hui s’en fou- 
vienne. 

n étais indigné i fon ame eut fur la mienne , 
fur mon cara&ére , fit fur ma volonté , 
r empire plus fâr , 8t plus illimité t 
re je n’en ai reçu des mains dé la viftoire , 
r cent Rois détrônés , accablés de ma gloire, 
rilà ce qui tantôt excitait mon dépit, 
la veux pour jamais chafler de mon efprit ; 
me rens tout entier à ma grandeur fuprême ; 
l’oublie, elle arrive , elle triomphe , fit j’aime. 


SCENE'V. 

% * » 

GENGIS,OCTAR,OSMAN. 

GENGIS. 


4 H bien , que réfoud-elle ? fit que m’apprenez- 

VOUS ï 

OSMAN. 

Ile eft prête à périr auprès de fon époux , 
ûtôt que découvrir l’afyle impénétrable , 
ù leurs foins ont caché cet enfant miférable. 
s jurent d’affronter le plus cruel trépas. 

5n époux la retient tremblante entre fes bras, 
fomient fa confiance , il l’exhorte au fupplice» 
s demandent tous deux que la mort les unifie, 
'ont un peuple autour d’eu* pleure fit fréirùc 
d’effroi* * E j 


1 

1 

! 
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44 L’ORP HZL 1 N DI LA CHINE. 

GE N G I S. 

ïdamé , dites-vous , attend la mort de moi ! 

Ah ! raffinez Ton ame , & faites lui connaître t 
Que fes jours font facrés, qu’ils font chers à fo« 
Maître» 

C’en eft aflez : volez. 

s 

SCENE' VI. 


GENGIS, OCTAR. 

O C T A R. 

Qüels ordres donnez-vous 
Sur cet enfant des Rois qu’on dérobe à nos coups! 
GENGIS. 

Aucun. , 

OCTAR. 

Vous commandiez que notre vigilance 
Aux mains d’Idamé même enlevât fon enfance. 
GENGIS. 

Qu’on attende. 

OCTAR. 

On pourrait . . . 

G E N G I S. * 

Il ne peut m’échapper* 
OCTAR. 

Tent-ëtre elle vous trompe. 

GENGIS. 

Elle ne peut tromper. 
OCTAR. ; 

Voulez- vous de fes Rois conferver ce qui refte? 
GENGIS. 

Je veux qu’Idamé vive : ordonne tout le refte- 
Va la trouver » niais non , cher Oétar ,hâte-toi 


TRAGEDIE* 55 

5 e forcer fon époux à fléchir fous ma loi. 
_/eft peu de cet enfant , c’eft peu de fon fup- 
plice * 

Il faut bien qu’il me faffe un plus grand facrifice. 

OC TA R. 

Lui! ' 

G E N G I S. 

Sans doute : oui , lui-même* 

O C T A R. 

Et quel eft vôtre efcoir ? 
G E N G I S. 

De dompter ïdamé , de l’aimer, de la voir 
D’être aimé de l’ingrate , ou de me venger d’elle , 
Dë la punir i tu vois ma faiblefle nouvelle. » 
Emporté , malgré moi , par de contraires voeux. 
Je frémis , & j’ignore encor ce que je veux. > 
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5 a VORT HE L1 N DE LÀ CHINE, 



ACTE IV. 


uutnj^ut/u^ 

SCENE PREMIERE.. 

• * . * * » * 


GENGIS , Troupe de Guerriers Tartares» 



Infi la liberté , le repos ôc la paire , 

Ce but de mes travaux , mes fuira pour ja- 
mais ? , 


Je ne puis être à moi! D’aujourd’hui je commence 
A fentir tout le poids de ma trifte puiflance. 

Je cherchais Idamé : je ne vois près de moi 
Que ces Chefs importuns qui fatiguent leur Ro? f 
( à fs fuite. ) 

Allez ; au pied dés murs hâtez-vous de vous ren- 
dre » 

L’infolent Coréen ne pourra nous furprendre. 
Ils ont proclamé Roi cet enfant malheureux ; 

Et fa tête à la main je marcherai contre eux. 
Pour la dernière fois que Zamti m’obéiffe ; 

J’a» trop de cet enfant différé le fupplice. 

( il refie feul. ) 

Allez. Ces foins cruels à mon fort attachés 
Gênent trop mes efprits d’un autre foin touchés. 
Ce peuple à contenir , ces vainqueurs à conduire» 
Des périls à prévoir , des complots à détruire * 
Que tout péfe à mon cœur en fecret tourmenté 1 
Ah ! je fus plus heureux dans mon obicnrité. 
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SCENE IL 

GENGIS,OCTAR. , 

G E N G I S. 

E H bien , vous avez vû ce Mandarin farouche I 
O C T A R. 

Nul péril ne l’émeut , nul refpeét ne le touche» 
Seigneur , en votre nom j’ai rougi de parler 
A ce vil ennemi qu’il fallait immoler. 

D’un œil d’indifférence il a vû le fupplice « 

11 répété les nom* de devoir , de jofiice > 

Il brave la vi&oire : on dirait que fa voix 
Du haut d’un Tribunal nous diâe ici des loix» 
Confondez avec lui fon époufe rebelle. 

Ne vous abattiez point à foupirer pour elle ; 

Et détournez les yeux de ce couple profcrit , . 
Qui vous ofe braver quand la Terre obéit. 

. . . ' r <G E NG I S. 

Non , je ne reviens point encor de ma furprife. 
Quels font donc ces humains que mon bonheur 
maîtrife l . , - 

Quels font ces fentimens , qu’au fond de nos 
: - climats . . : , 

Nous ignorions encor » de ne fonpçonnions pas } 
A fon Roi , qui n’eft plus , immolant la nature , 
L’un voit périr fon fils fans crainte de fans mur- 
mure i • • ... 

* L’autre pour fon époux eft prête à s’immoler ; 
Rien ne peut les fléchir, rien ne les fait trembler» 
Que dis- je 1 fi j’arrête une vue attentive 
Sur cette.Nation défolée de captive , 

Malgré moi je l’admire , en lui donnant des ferr. 


L'ORPHELIN DE LJ CHINE ; 

Je vois que Tes travaux ont inftruit l’Univers 5 
Je vois un peuple antique , induftrieux, immen- 
fe » / - < 

Ses Rois fur la fageffe ont fondé leur puifTance > 
De leurs voifins fournis heureux Légiflateurs , 
Gouvernant fans conquête , & régnant par les 
mœurs. 

Le Ciel ne nous donna que la force en partage. 
Nos Arts font les combats , détruire eft notre 
ouvrage. 

Ah ! de quoi m’ont fervi tant de fuccès divers î 
Quel fruit me revient-il des pleurs de l’Univers! 
Nous rougiffons de fang le char de la viétoire* 
Peut-être qu’en effet il eft une autre gloire. 
Mon cœur eft en fecret jaloux de leurs vertus » 
Et vainqueur je voudrais égaler les vaincus. 

O C T A R. 

Pouvez-vous de ce peuple admirer la faibleffe V- 
Quel mérite ont des Arts enfans de la molleffe s 
Qui n’ont pû les fauver des fers St de la mort l 
Le faible eft deftlné pour fervir le plus fort. 
Tout cède fur la Terreaux travaux, au courage t 
Mais c’eft vous qui cédez , qui fouffrez un ou- 
trage. 

Vous qui tendez les mains , malgré votre cour- 
roux, • »; 

A je ne fai quels fers inconnus parmi nous s t 
Vou9 qui vous expofez à la plainte importune 
De ceux dont la valeur a fiait votre fortune. 

Ces braves compagnons de vos travaux paflés , 
Verront-ils tant d’honneurs par l’amour effacés J 
Leur grand cœur s’en indigne , & leurs fronts 
en rougiftent. * •* . 

Leurs clameurs jufqu’à vous par ma voix reten- 
tiflènt. • • * > ■ i *- ='• - < • f • 

Je vous parle en leur nom , comme au nom de 
• £ : r*- :« , y.v:'U .? : v , . 


TRAGEDIE. 

Bxcufea un Tartare , excufez on foldaf , 

Blanchi fous le harnois , & dans votre fervice t 
Qui ne peut fupporfer un amoureux caprice , 
Et qui montre la gloire à vos yeux éblouis. 

G E N G I S. 

Que l’on cherche Idamé. 

O C T A R. 

• Vous voulez . . . 

G E N G I S. 

Obéis. 

De ton zélé hardi réprime la rudefle i 
Je veux que mes fujets refpeûent mafaibleffe. 

, r ’ 
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SCENE III. 

GENOIS fini. 

A Mon fort à la fin je ne puis réfifter ; 

Le Ciel me la deftine , il n’en faut point douter. 
Qu’ai-je fait , après tout , dans ma grandeur fu» 
prême ï 

J’ai fait des malheureux, & je le fuis moi-même» 
Et de tous ces mortels attachés à mon rang , 
Avides de combats , prodigues de leur faug , 
Un feul a-t’il jamais * an étant ma penfée , 
Diffipé les chagrins de mon ame oppreffée ? 
Tant d’Etats fubjugés ont-ils rempli mon coeur? 
Ce cœur laffé de tout demandait une erreur , 
Qui pût de mes ennuis chafier la nuit profonde s 
Et qui me confolât fur le Trône du Monde. 

Par fes triftes confeils Oûar m’a révolté. 

Je ne vois près de moi qu’on tas enfanglanté 
De monftres affamés , & d’aflaffins fauvages , 
Difciplinés an meurtre , 6e formés aux ravages» 
lis font nés pour la guerre , & non pas pour ma 
Cour. 
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ffo L'ORPHELIN DE LA CHINE, 

Je les prens en horreur, en connaiflaut l’amour» 
Qu’ils combattent fous moi , qu’ils meuient à 
ma fuite , v 

Mais qu’ils n’ofent jamais juger de ma conduite» 
Idamé ne vient point. . . c’eft elle , je la voi. 

SCENE IV. 

GENGIS * IDAMÉ». 
IDAMÉ. 

Q Uoi ! vous voulez jouir encorde mon effroi î 
Ah , Seigneur , épargnez une femme , une 
mère. 

Ne rougiflez-vous pas d’accabler ma mifére l 
GENGIS. 

Ceffez à vos frayeurs de vous abandonner. 
Votre époux peut fs rendre} on peut lui par- 
donner. * • 

J’ai déjà fufpendu l’effet de ma vengeance , 

Et mon coeur pour vous feule a connu la clémen- 
ce. 

Peut-être ce n’eft pas fans un ordre des deux , 
Que mes profpérkés m’ont conduit à vos yeux. 
Peut-être le deftin voulut vous faire naître , 
Pour fléchir Un vainqueur, pour captiver un 
Maître , 

Pour adoucir en moi cette âpre dureté 
Des climats oh mou fort en naiffant m’a jetté. 
Vous m’entendez } je régne , & vous pourriez 
reprendre 

Un pouvoir que fur moi vous deviez peu pré- 
. tendre. 

Le divorce en un mot par mes loix eft permis \ 
Et le vainqueur du Monde à vous feule eft fournis. 


w 


TRAGEDIE. 6i 

S’H vous Fat odieux, leTrône a quelques charmes? 
Et le bandeau des Rois peut efiuyer des larmes, 
L’intétêt de l’Etat , fit de vos citoyens , 

Vous prefl’e autant que moi de former ces liens. 
Ce langage fans doute a de quoi vous furprendre. 
Sur les débris fumans des Trônes mis en cendre. 
Le deftru&eur des Rois dans la poudre oubliés. 
Semblait n’être plus fait pour fe voir à vos pieds. 
Mais fâchez qu’en ces lieux votre foi fut trom- 
pée ; 

Par un rival indigne elle fut ufurpée. 

Vous la devez , Madame , au vainqueur des hu- 
mains. 

Témugin vient & vous vingt fceptres dans les 
mains. 

Vous baiflez vos regards , fie je ne puis com- 
prendre , 

Dans vos yeux interdits, ce que je dois attendre. 
Oubliez mon pouvoir , oubliez ma fierté ? 
Péfez vos intérêts , parlez en liberté. 

' • I D AMÉ. 

A tant de changemens tour à tour condamnée , 
Je ne le cèle point , vous m’avez étonnée, r 
Je vai , fi je le peux , reprendre mes efprits ; 
Et quand je répondrai , vous ferez plus furpris. 
Il vous fouvient du tems , fit de la vie obfcure , 
Où le Ciel enfermait votre grandeur future. 
L’effroi des Nations n’était que Témugin ; 
L’Univers n’étaitpas. Seigneur, en votre main ; 
Elle était pure alors , fit me fut préfentée. 
Apprenez qu’en ce tenas je l’aurais acceptée. 
GENGI S. 

Ciel , que m’avez- vous dit ï ô Ciel ! vous m’ai- 
• menez ! 

Vous ! ' 

_ I D A‘M É. 

J’ai dit que ces vœux que vous me préfentièz. 
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N’auraient point révolté moq ame afiujettie , 

Si les fages mortels , à qni j'ai dû la vie , 
N’avaient fait à mon cœur nn contraire devoir. 
De nos parens fur noos vous favez le pouvoir $ 
Du Dieu que nous fervons ils font la vive images 
Nous leur obéirons en tout tems , en tout âge. 
Cet Empire détruit , qui dût être immortel . 
Seigneur » était fondé fur le droit paternel ; 

Sur la foi de l’hymen , fur l’honneur , la juftice , 
Le refpeâ des fermens ; fie s’il faut qu’il périffe. 
Si le fort l’abandonne à vos heureux forfaits , 
L’efprit qni l’anima ne périra jamais. 

Vos deftins font changés, mais le mien nepeoe 
; .. d’être. - : ■ . * •- 

G E N G I S. 

Quoi ! vous m’auriez aimé ! . , , . - r ' 

IDAMÉ. 

. C’eft à vous de connaître , 
Que ce ferait encor une raifon de plus , 

Four n'attendre de moi qu’un éternel refus. 

Mon hymen eft un nœud formé par le Ciel même 
Mon époux m’eft facré ; je élirai plus , je l'aime» 
Je le préféré à vous , au Trône , à vos grandeurs. 
Pardonnez mon aveu, mais refpeétez nos mœurs. 
Ne penfez pas non plus que je mette ma gloire 
A remporter fur vous cette illuftre vidtoire , 

A, braver un vainqueur, à tirer vanité 
De ces juftes refus qui ne m’ont point coûté. 

Je remplis mon devoir , fit je me rens juûice : 

Je ne fais point valoir un pareil facrifice. 

Portez ailleurs les dons que vous me propofez. 
Détachez-vous d’un cœur qui les a méprifés ; 

Et puifqu’ii faut toujours qu’Idamé vous implore. 
Permettez qu’à jamais mon époux les ignore. 

De ce faible triomphe il ferait moins flâté , 
Qu’indigné de l’outrage à ma fidélité. 
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: .. GENGISr 

Il fait mes fentimens , Madame , il faut les fuivre? 
Il s’y conformera , s’il aime encor à vivre, 

» - • ■ ’• « * • * * I. Dk A M É. 

Il en eft incapable -, 8e fi dans les tonrmens 
La donleor égarait fes nobles fentimens , 

Si fon ame vaincue avait quelque mollefîe. 

Mon devoir & ma foi fontiendraient fa faiblefity 
De fon cœur chancelant je deviendrais l’appui , 
En atteftant des nœuds deshonorés par lui* 
GENGIS. 

Ce que je viens d’entendre , ô Dieux , eft«ü 
. croyable 1 . - . ... 

Quoi! lorfqn’envers vous même il s’eft rendu 
coupable , 

Lorfque fa cruauté , par un barbare effort , ^ . 
Vous arrachant un fils , l’a conduit à la mort V 
I DAMÉ. 

Il eut une vertu ? Seigneur , que je révéré ; 

Il penfait en Héros , je n’agtffais qu’en mère* 

Et fi j’étais injufte affez pour le haïr , 

Je me refpeéke affez pour ne le point trahir. 

G EN GIS. 

Tout m’étonne dans vous ; mais aufG tout rn’ou* 

' trage. * - 

J’adore avec dépit cet excès de courage. 

Je vous aime encor plus , quand vous me réfiftez. 
Vous fubjuguez mon cœur , 8c vous le révoltez. 
Redotftez-moi ; fâchez que malgré ma faibleffe. 
Ma fureur peut aller plusloin que ma cendrefie. 

I D A M E. 

Je fai qo’ici tout tremble, ou périt fous vos coups. 
Les Loix vivent encor, 6c l’emportent fur vous. 
GENGIS. 

Les Loix! il n’en eft plus: quelle erreur obftinée 
Ofe les alléguer contre ma deftinée ? 

Il n’eft ici de Loix que celles dé mon cœur , 
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Celles d’an Souverain, d’an Scythe , d’un vain- 
queur. 

Les Lois que vousfuivez m’ont été trop fatales. 
Oui , lorfqae dans ces lieux nos fortunes égales , 
Nos fentimens , nos cœurs l’un vers l’autre em* 
portés, . 

( Car je le crois ainfi malgré vos craaatés ) 
Quand tout nous unifiait , vos Loix que je détef- 
te , - . 

Ordonnèrent ma honte , & votre hymen funefte. 
Je les anéantis ; je parle , c’eft aflez ; 

Imitez l’Univers , Madame , obéiflez. 

Vos moeurs que vous vantez , vos ufages auftéres , 
Sont un crime à mes yeux , quand ils me font con- 
traires. 

Mes ordres font donnés , fie votre indigne époux 
Doit remettre en mes mains votre Empereur fie 
vous. 

Leurs jours me répondront de votre obéiffance» 
Penfez-y, vous favez jufqu’où va ma vengance ; 
Et fongez à quel prix vous pouvez défarmer 
Un Maître qui vous aime, .fie qui rougit d’aimer* 

SCENE V. t . 

IDAMÉ, ASSELI. 

I D A M É. 

I L me faut donc choifir leur perte ou l’infamie. 

O pur fang de mes Rois ! ô moitié de ma vie ! - 
Cher époux , dans mes mains quand je tiens votre 
fort , t r, . • 

Ma voix fans balancer vous condamne à la mort. 
ASSELI. 

Ah ! reprenez plûtôt cet Empire fuprême , 

Qu’aux 


TR A G BD JE. • ■ 

Qu’aux beautés , aux vertus attacha le Ciel mô- 
me , 

Ce pouvoir qui fournit ce Scythe furieux 
Aux loix de la raifon qu’il lifait dans vos yeux; 
Long-tems accoûtumée à dompter fa colère , 
Que ne pouvez-vous point , puifqoe vous favez 
plaire ! 

IDAMÉ. 

Dans l’état oit je fois , c’eft un malheur de plue# 

■ A S S E L I. - 

Vous feule adouciriez le deftin des vaincus. 
Dans nos calamités , le Ciel , qui vous fécondé , 
Veut vous oppofer feule à ce Tyran du Monde. 
Vous avez vû tantôt fon courage irrité 
Se dépouiller pour vous de fa férocité. 

Il aurait dû cent fois , il devrait môme encore 
Perdre dans votre époux un rival qu’il abhorre. 
Zamti pourtant Tefpire après l’avoir bravé > 

A fon éponfe encor il n’eft point enlevé ; 

On vous refpeâe en lui ; ce vainqueur fanguinaire 
Sur les débris du Monde a craint de vous déplaire. 
Enfin fouvenez-vous , que dans ces mômes lieu* 
II fentit le premier le pouvoir de vos yeux * 

Son amour autrefois fut pur & légitime. 
IDAMÉ. 

Arrête > il ne l’eft plus ; y penfer eft un crime* 

S C E N E V I. 

ZAMTI, IDAMÉ , A SSE Lï. 

ID AJVIÉ. 

A H ! dans ton infortune , & dans mon défet 
P°*r » 

Suis* je encor ton époufe , Sc peux-tu me revoir ? 
Théâtre TSmt IV . P 
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Z A MT I. 

On le veut : du Tyran tel eft l’ordre funefte ; 

Je dois à fes fureurs ce moment qui me refte. 

I D AMÉ. 

On t’a dit à quel prix ce Tyran daigne enfin 
Sauver tes triftes jours > & ceux de l’Orphélin 
Z A M T I. 

Ne parlons pas des miens, 1 aillons notre infor- 
tune. " 

Un citoyen n’eft rien dans la perte commune ^ 
Il doit s’anéantir. Idamé , fouvien-toi , 

Que mon devoir unique eft de fauver mon Roi ; 
Nous lui devions nos jours * nos fervices , notre 
être , 

Tout jufqu’au fang d’un fils qui nâquit pour ion 
Maître; 

Mais l’honneur eft un bien que nous ne devons 
pas ; ■ . 1 ' 

Cependant l’Orphdlin n’attend que le trépas ; 
Mes foins l’ont enfermé dans ces afyles fombre , 
Où des Rois fes ayeux on révéré les ombres ; 
ï,a mort , fi nous tardons , l’y dévore avec eux. 
En vain des Coréens le Prince généreux 
Attend ce cher dépôt que lui promit mon zélé* 
Etan de fon falut ce miniftre fidèle , 

Etan , ainfi que moi , fe voit chargé de fers/ - 
Tpi feule à l’Orphélin reftes dans l’Univers. 

C’eft à toi maintenant de conferver fa vie , -* 

Et ton fils , (k ta gloire à mon honneur unie. 
IDAMÉ. 

Ordonne ; que veux- tu ? que faut-il î 
Z A M T I. 

* M’oublier, 

yivre pour ton pays , lui tout facrifier. 

La mort en éteignant les flambeaux d’hyménée , ; 
Eft un arrêt des Cieux qui fait ta deftinée. "*- * 

Il n’eft plus d’autres foins, ni d’autres loix poux 
nous*’ 


«y 


r* A S T KAi&B'n ÎB* « 




L’honneur d’êtrefidéle aux cendres d’an époux. 
Ne raurâk balancer.une gloire plus belle. - 
C’eft au Eiincey H’Etat qù’ii faut être fidelte> 
Rempli flous de nos Rois lies ordres ahfoius. 

Je leur donnai mon fils, je içar donne encor plus. 
Libre par mon trépas enchaîne ce Tartare. 
Etein fur mon tombeau les foudres du Barbait* 
Je commence à fentir la mort avec horreur , 
Quand ma rftoït t’abandonne à cet ulmpateur. 

■ ^Je fais en frémiflant ce facrîfice impie î ■ 'u 

Mais mon devoir l’épure , & mon trépas l’expie. 
* ll‘étaitné{5effaireautantqo’iLeft alfreux- -rlf. 
Idamé , fers de mere à ton Roi-malheureux. ’ 
Régne , que ton Roi vive , 6c que ton époux mea- 

■ •„*’ ytey ' * • • ■ J.I- 2 H'i h ^îti ’ r. *y 

Régner dis-ie, àce prix : oui-, je Je veux .nT 

’ -»?%• ’> ■ . *• -.»* “ ID AM <Ê»- " Î2 * ; r 


• v.n-3.n ! H n; . .* j , ;;Dedreut& 
* Meconrrimwt ? Véux-tn qÜe cè funefte rangï* 
-Soit le pris de ma bonté, éc le prix de ‘ton fan^? 
Fenfes-tu que je fols moins époufe qne mère ? 
3F n t’abufês >; ’cruef j 6t ta vertu févére 
A commis contre toi deux crimes en un jour ^ 
•Qui font frémir tous <Jeux la nature fit l’amour. 
Barbare envers ton fR$y«& plus envers rooi-mê- 
me*, ' • '" • • - v ‘" 

!Ne te'fouvient-iI pldèqùJi|e füiS , & qui t’aimô? 
Cïoi-moi: dans i ÿ5kï% il eft un fort plus 

*•. - beaa:> 1 ' ^ . ‘ ' •*' *f 

Un plus noble chemin pSurdefcendre au tom- 
beau.* «i •*, ’■* - ' ! * 

Soit amour, foit mépris, leTyran, qui m’offenfe, 
, Sur moi , fur mes defleins , n’en pas en défiance. 
Dans ces remparts fumans , & de fang abreuvés, 
• Je luis libre , & mes pas ne font point obfervéi. 
Le Chef des Coréens s’ouvre un fecret paffage. 
Nonloin de ces tombeaux , once précieui gage 

• Ft 


Vt 
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A l’oeil qui le pourfuit fut caché par tes mains.- 
De ces tombeaux faciès je fai tous les chemins ; 
Je cours y ranimer fa languilfante vie , 

Le rendre aux défenfeurs armés pour la patrie , 
Le porter en mes bras dans leurs rangs belli- 
. queux. 

Comme un préfent d’un Dieu qui combat avec 
eux. 

Nous mourrons, je le fai ; mais tout couverts de 
gloire, . . ' t 

Mous laiderons de nous une illettré mémoire. 
Mettons nos noms obfcurs au rang des plus 
grands noms , ' • r •" , •* 

Et juge fî mon cœur a fuivi tes leçons. 

Z A M T I. 

Tu l’inipires , grand Dieu , que ton bras la fon* 
i tienne i ' u 
Idamé , ta vertu l’emporte fur la mienne. 

Toi feule as mérité que les Cieux attendris 
Daignent fauver par toi ton Prince 6e ton pais» 

; • ’ ‘ *• •;>• '< •*** 
lin df* quatrième A3*, 
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ACTE V. 

• j* - . > " •>* r . . , 

^<i=? ^=? 

SCENE PREMIERE. 

» ■ *• ' . : * * • . * 

*' • IDA MÉ , AS S ELI. 

* . A S S E L I. 


Q< 


_Uoi ! rien n’a réfifté ! tout a fui fans retour ! 
Quoi ! je vous vois deux fois fa captive en un 
_ ' jour ! •. ■•*•..’ ^ k ... ■ '. . ; 

Fallait- ii affronter ce Conquérant fauvage ! 

Sur les faibles mortels il a trop d’avantage. 

Une femme, un enfant, des guerriers iâns vertu! 
Que pouviez-vous , hélas ? 

I D A M É. 

. J’ai fait ce que j’ai dû $ 
Tremblante pour mon fils, fans force, inanimée, 
J’ai porté dans mes bras l’Empereur à l’armée.. 
Son afpedt a d’abord animé les foldats ; 

Mais Gengts a marché ; la mort fuivalt fes pas} 
Et des enfans du Nord la horde enfanglantée 
Aux fers dont je for tais m’a foudain rejettée. 
C’en eft fait. 

A S S E L I. 

Ainfi donc ce malheureux enfant 
Retombe entre fias mains , de meurt prefque en 
naifTant : 

.Votre époux avec lui termine fa carrière» 


- J 


Digitized by Google 


^<5 VORPHILINVZ'LXïcmNE, 

\ i s • .i • I D A IY1 £« . ■ : l • * ■ v 

L’un fit l’autre bientôt voit fon heure dernière; 
Si l’arrôtde la mort n’eft point portécontte eux, 
C’eft pour vous préparer desf tourmens plut af- 
freux. - - - : - .... 

IVIon fils , ce fils fi cher , va les futvre peut-être. 
Devant ce fier vainqueur il m’a fallu paraître i 
Tout fumant de carnage 11 m’a fait appeller , 
Pour jouir de mon trouble , 6c pour mieux m’ac. 
câbler. 

Ses regards infpiraient l’horreur fit l’épouvante, 
Vingt fois il a levé fa main toute fanglante 
Sur le fils de mes Roisj fur mon fils malheureux : 
Je me fuis en tremblant jettée au-devant d’eux ; 
Toute en pleurs <t ferpieds je'me fuis profternée; 
Mais lui me repoufl'ant d’une main forcenéé , 

La menace à la bouche , fie détournant les yeux , 
Il eft forti penfif fit rentré furieux ; - ' 

Et s’adreflant aux fîens d’une voix oppreflée , 

Il leur criait vengeance , échangeait de penféer 
Tandis qu’autour de lut fes barbares foldatsr.^ 
Semblaient lui demander l’ordre de mon trépas» 
A S SE L Iv 

Fenfez-vous qu’il donnât un ordre fi funefte * 

Il laide vivre encor votre époux qu’il détefte i 
Ii’Qrphélin aux bourreaux n’eft point 'abandonné - 
Daignez demander grâce , fie tout eft pardonné. 

■t IDA M ér*-:h < ,* 

Non , ce féroce amour eft tourné tout en rage» 
Ah.! fi tir l’avais vû redoubler mon outrage , ’ 

M’affurer de fa haine t infuirer à met pleure i* 

A S S E L I. 

Et vous doutez encor d’aftervir fes fureurs î 
Ce lion fubjogué , qui rugit dans fa chaîne , 
yil oe vous aimait pas, parlerait moins de hainé. 

I D A M É. '■ ir !•:. :: 

Qu’il m’aimeou me haiflfe x il eft teins d’achever 


s 


V. A 

:\ tr A g ï d / r. : " ; 7 * 

Des jours que fans horreur je ne puis conferver. 

• ASSELI. 

Ah ! que réfolvez-vous l 

IDA MÉ. 

Quand le Ciel en colère 
De ceux qu’il perfécute a comblé la mifére , 

11 les fondent fouvent dans le fein des douleurs » 
Et leur donne un courage égal à leurs malheurs. 
J’ai pris dans l’horreur même où je fuis parvenue. 
Une force nouvelle à mon cœur inconnue. 

Va , je ne craindrai plus ce vainqueur des hu- 
mains ; ..... 

Je dépendrai de moi, mon fort eft dansmes mains. 

. - ... A S S E L I. 

Mais ce fils, cet objet de crainte fie de tendrefle. 
L’abandonnerez- vous » 

IDAMÉ. . 

Tu me rens ma faiblefle , 
Tu me perces le cœur. Ah i facrifice affreux t* i 
Que n’avais-je point fait pour ce fils malheureux/ 
MaisGengia,après tout,dans fa grandeur altière. 
Environné de Rois couchés dans la poufilére , 
Ne recherchera point un enfant ignoré , 

Parmi les malheureux dans la. foule égaré ; 

Ou peut-être il verra d'un regard moins févére 
£et enfant innocent dont il aima la mère. ^ ; 
'h cet efppir au moins mon trifte cœur fe rend : 
C’eft unerllufîon que j’embrafle en mourant. 
Haïra-t*il ma cendre , après m’avoir aimée \< • 
Dans la nuit de la tombe en ferai- je opprimée! 
Pourfuivra-t’il mon fils î 
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l’ORPHEIJNDE LA CH1NE, 

S C E N E II. 

IDAMÉ, ASSELI, OCTAR. 
O C T A R. 


ïüamé , demeurez : ' j 

Attendez l’Empereur en ces lieux retirés. 

( à fa fuite. ) 

Veillez fur ces enfans ; & vous à cette porte 
Tartares,empêchez qu’aucun n’entre & ne forte- 1 

( à Affeli.) 

Eloignez-vous. 

IDAMÉ. 

Seigneur, il veut encor me voir ! 
J’obéis , il le faut , je cède à fon pouvoir. 

Si j’obtenais du moins . avant de voir un Maître, / 
Qu’un moment à mes yeux mon époux pût paraî- 
tre • 

Peut-être du vainqueur les efprits ramenés 
Rendraient enfin juftice à deux infortunés. 

Je fens que je bazarde une prière vaine. 

La viâoire eft chez vous implacable , inhumai- 
ne. .v 

Mais enfin la pitié, Seigneur , en vos climats w 
Eft-etle un fentiment qu’on ne connaiife pas i 
Et ne puis- je implorer votre voix favorable. 

OCTAR. n 

Quand l’arrêt eft porté , qui confeiUe eft coupa- 
ble. 

Vousn’êtes plus ici fous vos antiques Rois, 

Qui laiftaient défarmer langueur de leurs Loix» 
D’autres tems , d’autres mœurs : ici régnent les 
armes > 

Nous 




•" r* 


D léu des infortunés-, qui voyez mon outrais. 
Dans ces extrémités Contenez mon courage. 
■Verfez du haut des Cieux , dans ce cœur conf- 


\TOn , je n’ai, point affez déployé ma colère , 
JL\ Affez humilié votre orgueil téméraire , 
Affez fait de reproché aux infidélités 
Dont votre ingratitude a payé mes bontés. 
Vous n’avez pas conçu l’excès de votre crime , 
Ni tout votre danger , ni l’horreur qui m’anime > 


. Ne punîffezqne moi ; c’eft la grâce dernière , 

» Que j’ofe demander à la main meurtrière 
Dont j’efpérais en vain fléchir la cruauté. 
Eteignez dans mon fang votre inhumanité. 
Vengez-vous d’une femme à^fon devoir fidelleî 
Fini liez fes tourmens. \ * 

Thbk\rt* Terni <* - 



? Les vertus de l’époux que vous m’avez donné. 



SCENE IV. 

G E N G I S-K A N , I D A M É. 
GENGIS. 


Vous que j’avais aimée , & que je dus haïr ; 
Vous qui me trahiffiez , & que je dois punir. 


IDAMÉ. 


; 


74 L’O RT HE L IN DE L A CHINE , 

G E N G I S. 

Je ne le puis , ctuelle , 

Les miens font plus affreux: je les veux terminer. 

Je viens pour vous punir; je puis tout pardonner.. 

Moi pardonner ï ...à vous! .. non , craignez ma 
vengeance. 

Je tiens le fils des Rois, le vôtre enma puiflance. 

De votre indigne époux je ne vous parle pas i 
Depuis que vous l’aimez , je lui dois le trépas. 

Il me trahit , me brave , il ofe être rebelle. 

Mille morts puniraient fa fraude criminelle. 

Vous retenez mon bras , & j’en fuis indigné. 

Oui , jufqu'à ce moment le traître eft épargné. 

Mais je ne prétens plus fupplier ma captive. ( 
Il le. faut, oublier , fi vous voulez qu’il vive. 

Rien n’excufe à préfent votre cœur obftiné : 

Il n’eft plus votre époux , puifqu’il eft condamné. 

Il a péri pour vous ; votre chaîne odieufe 
Va fe rompre à jamais par une mort honteufe. 

C’eft vous qui m’y forcez ; & je ne conçois pas 
Lè fcrupule infenfé qui le livre au trépas. 

Tout couvert de fou fang , je devais fur fa cendre, 

A mes vœux abfolus vous forcer de vous rendre. 
Mais fâchez qu’un Barbare , un Scythe , un def- 
tru&eur , 

A quelques fentimens dignes de votre cœur. 

Le deftin , croyez-moi , nous devait l’un à l’autre. 

Et mon ame a l’orgueil de régner fur la vôtre. 
Abjurez votre hymen , & dans le même tems , 

Je place votre fils au rang de mes enfans.. 

Vous tenez dans vos mains plus d’une deftinéei 
Du rejetton des Rois l’enfance condamnée , i 
Votre époux , qu’à la mort un mot peut arracher , ‘I 
Les honneurs les plus hauts tout prêts à le cher- * 
cher. 

Le deftin de fon fils , le vôtre , 1 e mien même : 
Tout dépendra de vous , •puifqu’enfin je vous 
aime. 
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Ouï , je vous aime encor ; mais ne préfumez pas 
D’armer contre mes vœux l’orgueil de vos appas 
Gardez-vous d’infulter à l’excès de faibleffe 
Que déjà mon courroux reproche à ma tendreffe. 
G eft un daDger pour vous que l’aveu que je fais. 
Tremblez démon amour; tremblez de mes bien-* 
faits. 

Mon ame à la vengeance eft trop accoûtumée î 
je vous punirais de vous avoir aimée. 
Pardonnez : je menace encor en foupirant. 
Achevez d’adoucir ce courroux qui fe rend. 

\ ous ferez d’un féal mot le fort de cet Empire* 
Mais ce mot important .Madame il faut le dire.* 
Prononcez fans tarder , fans feinte , fans détour. 
Si je vous dois enfin ma haine ou mon amour. 

I D A IYï É. 

L’une & l’autre aujourd’hui ferait trop condam- 
nable ; 

Votre haine eft injufle, & votre amour coupable. 
Cet amour eft indigne & de vous & de moi i 
Vous me devez ladite ; & fi vous êtes Roi , 

Je la veux , je l’.tien. pour moi contre vous, 
meme. 


Je fuis loin de braver votre grandeur fuprême ; 
Je la rappelle en vousMorfque vous l’oubliez : 
Et vous-meme en fecret vous me juftifiez 
GEN GIS. 

Eh bien, vous le vou lez ; vous choififlez ma haine 
Vous 1 aurez ; & déjà je la retiens à peine * 
Je ne vous connais plus ; & mon j u ft e courrons 
Me rend la cruauté que j’oubliais pour vous. 

otre epoux votre Prince, & votre fils, cruelle 
\ ont payer de leur fang votre fierté rebelle. * 
Ce mot que je voulais les a tous condamnés. 

C en eft fait , & c eft vous qui ] es affaflmez. 

Barbare 

G t 
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GENGIS. 

Je le fuis j j’allais cefler de l’être. 

Vous aviez un amant , vous n’avez plus qu’un 
Maître 

Un ennemi fanglant , féroce , fans pitié. 

Dont la haine eft égale à votre inimitié. 

I D A M É. 

Eh bien, je tombe aux pieds de ce Maître févére. 
Le Ciel l’a fait mon Roi : Seigneur, je le révéré : 
Je demande à genoux une grâce de lui. 
GENGIS. 

Inhumaine . eft-ce à vous d’en attendre aujour* 
d’hui l 

Levez-vous : je fuis prêt encor à vous entendre. 
Pourrai- je me flâter d’un fentiment plus tendre ? 
Que voulez-vous ? Parlez. 

ID AM É. 

Seigneur , qu’il foit permis 
Qu’en fecret mon époux près de moi foit admis. 
Que je lui parle. 

GENGIS. 

Vous 1 

I D A M E. 

Ecoutez ma prière. 

Cet entretien fera ma refljource dernière. 

Vous jugerez après fi j’ai dû réfifter. 

GENGIS. 

Non , ce n’était pas lui qu’il fallait confulter ; 
Mais je veux bien encor fouffrir cette entrevûë. 
Je crois qu’à la raifon fon ame enfin rendue , 
N’ofera plus prétendre à cet honneur fatal , 

De me défobéir , ôt d’être mon rival. 

Il m’enleva fon Prince , il vous a poflédée. 

Que de crimes ! Sa grâce eft encor accordée. 
Qn’il la tienne de vous: qu’il vous doive fon fort : 
Préfentez à fes yeux le divorce ou la mort : 

Oui , j’y confens. O&ar , veillez à cette porte* 


i 
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,Vous , fuivez-moi. Quel foin m’abaiffe & me 
tranfporte î 

Faut- il encor aimer î eft- ce là mon deftin ? 

( il fort. ) 

I D A M É feule. 

Je renais , & je fens s’affermir dans mon fein 
Cette intrépidité dont je doutais encore. 

ifr ijr ifr ijr i|r i$r tgr 

SCENE V. 


ZAMTI, IDAMÉ. 
I D A M É. 


O Toi , qui me tiens lieu de ce Ciel que j’im- 
plore , 

Mortel plus refpe&able , & plus grand à mes 
yeux. 

Que tous ces Conquérans dont l’homme a fait 
des Dieux i 

L’horreur de nos deftins ne t’eft que trop connu?; 
La méfureeft comblée : 8c notre heure eft venue. 
ZAMTI. 

Je le fai. 

IDAMÉ. 

C’eft en vain que tu voulus deux fois 
Sauver le rejetton de nos malheureux Rois. 
ZAMTI. - 


Il n’y faut plus penfer ; l’efpérance eft perdu?. 
De tes devoirs facrés tu remplis l’étenduë. 

Je mourrai confolé. 

IDAMÉ. 

Que deviendra mon fils ? 
Pardonne encor ce mot à mes fens attendris : 
Pardonne à cesfoupirs jnevoiquemon courage. 

Gj 


Digitized by Google 


7 8 VORtÜELIN DE LA CHINE i 
Z A IM T I. 

Nos Rois font au tombeau, tout efl dans l’efcla- 
vage. 

Va,croi-moi , ne plaignons que les infortunés , 
Qu’à refpirer encor le Ciel a condamnés. 
IDAMÉ. 

La mort la plus honteufe efl; ce qu’on te prépare. 
ZAMTI. 

Sans doute : & j’attendais les ordres du Barbare. 

Ils ont tardé long-tems. 

IDAMÉ. 

Eh bien, écoute -moi. 

Ne faurons-nous mourir que par l’ordre d’un 
Roi I - • - j 

Les taureaux aux Autels tombent en Sacrifice ; 

Les criminels tremblans font traînés au fupplice ; 
Les mortels généreux difpofent de leur fort ^ 
Pourquoi des mains d’un Maître attendre ici la 
. mort : 

L’homme était- il donc né pour tant de dépen- 
dance ? , , . 

De nos voifins altiers imitons la confiance : 

De la Nature humaine ils foutiennent les droits , 
Vivent libres chez eux, & meurent à leur choix. 

Un affront leur fuffit pour fortir de la vie , ‘ 

Et plu sque le néant ils craignent l’infamie. 

Le hardi Japonnois n’attend pas qu’au cercueil 
Un Defpote infolent le plonge d’un coup d’œil. 
Nous avons enfeigné ces braves. Infulaires ; 
Apprenons d’eux enfin des vertus néceflaires s 
Sachons mourir comme eux. 

Z A M T I. 

Je t’approuve & je crois 
Que le malheur extrême efl au-defTus des Loix. 
J’avais déjà conçu tes deffeins magnanimes , 

Mais feuls & défarmés , efclaves & vidlimès , 
Courbés fous nos Tyrans , nous attendons ictus 
coups. 
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I D A M Ê ( en tirant un poignard. ) 
Tien, fois libre avec moi ; frappe & délivre-nous. 
Z A M T I. 

Ciel i 

„ IDAMÉ. 

Déchire ce fein , ce cœur qu’on déshonore. 
J’ai tremblé que ma main , mal affermie encore , 
Ne portât fur moi-même un coup mal affuré. 
Enfonce dans mon cœur un bras moins égaré i 
Immole avec courage une époufe fidelle * 

Tout couvert de mon fang tombe ôc meurs au- 
près d'elle. 

•Qu’à mes derniers momens j’embraffe mou 
époux , 

Que le Tyran le voye , & qu’il en foit jaloux» 

Z A M T I. 

Grâce au Ciel jufqu’au bout ta vertu perfévére. 
Voilà de ton amour la marque la plus chère. 
Digne époufe , reçoi mes éternels adieux } 
Donne ce glaive , donne , & détourne les yeux. 

IDAMÉf en lui donnant le poignard. ) 
Tien ; commence par moi » tu le dois > tu ba* 
lances ! 

Z A M T I. 

Je ne puis. 

IDAMÉ. 

Je le veux. 

Z A M T I. 
k Je frémis. 

IDAMÉ. 

/ Tu m’-offenfes. 

Frappe , fie tourne fur toi tes bras enfanglantés. 

Z A M T I. 

Eh bien , imite-moi. 

I D A M É ( lui faijijfant le bras.) 

Frappe , dis- je . . . 

G 4’ 
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SCENE VI. 

GENGIS, OCTAR, IDAMÉ, 
Z A M T I , Gardes. 

GENGIS Accompagné de fes Gardes , C$* 
déformant Zamti . 

A Réttez , 

Arrêtez, malheureux! OCiel! qu’alliez-vous faire! 
IDAMÉ. 

N ous délivrer de toi , finir notre mifére , 

A tant d’attrocités dérober notre fort. 
ZAMTI. 

Veux-tu nous envier jufques à notre mort! 
GENGIS. 

Oui. ..Dieux, Maître des Rois, à qui mon cœur 
s’adreffe , 

Témoin de mes affronts , témoin de ma faibleffe , 
Toi qui mis à mes pieds tant d’Etats , tant de 
Rois , 

Deviendrai- je à la fin digne de mes exploits \ 

Tu m’outrages , Zamti , tu l’emportes encore , 
Dans un cœur né pour moi , dans un cœur que 
j’adore. 

Ton époufe à mes yeux , vidtime de fa foi , 

Veut mourir de ta main plutôt que d’être à moi! 
Vous apprendrez tous deux à fouffrir mon em- 
pire , 

Peut-être h faire plus. 

IDAMÉ. 

Que prétens-tu nous dire ï 
ZAMTI. 

Quel eft ce nouveau trait de l’inhumanité ! 
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TRAGEDIE, 

IDAMÉ. 

D’où vient que notre arrêt n’eft pas encor porté I 
GENGIS. 

Il va l’être , Madame , & vous allez l’apprendre. 
Vous me rendiez juftice>& jevai vous la rendre. 
A peine dans ces lieux je crois ce que j’ai vû 
Tous deux je vous admire,& vous m’avez vaincu. 
Je rougis fur le Trône où m’a mis la viftoire , 
D’être au-deifous de vous au milieu de ma gloire. 
En vain par mes exploits j’ai fû me fignaier » 
Vous m’avez avili ; je veux vous égaler. 
J’ignorais qu’un mortel pût fe dompter lui- 
même ; 

Je l’apprens ; je vous dois cette gloire fuprême. 
Jouiriez de l’honneur d’avoir pû me changer. 
Je viens vous réunir j je viens vous protéger. 
Veillez , heureux époux , fur l’innocente vie 
De l’enfant de vos Rois , que ma main vous 
confie. 

Par le droit des combats j’en pouvais difpofer > 
Je vous remets ce droit , dont j’allais abufer , 
Croyez qu’à cet enfant heureux dans fa mifére , 
Ainfi qu’à votre fils , je tiendrai lieu de père. 
Vous verrez fi l’on peut fe fier à ma foi. 

Je fus un Conquérant , vous m’avez fait un Roi. 
( à Zumti. ) 

Soyez ici des Loix l’interprète fuprême ; 
Rendez leur miniftére aufii faint que vous-mê- 
me i 

Enfeignez la raifon , la iuftice , & les mœurs. 
Que les peuples vaincus gouvernent les vain- 
queurs. 

Que la fagefle régne , & préfide au courage. 
Triomphez de la force : elle vous doit hom- 
mage. 

J’en donnerai l’exemple , & votre Souverain 
île foumet à vos loix les armes à la main. 
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IDAMÉ. * 

Ciel! que viens-je d’entendre» Hélas ! pnis- je 
vous croire > 

ZAMTI. 

Etes- vous digne enfin , Seigneur , de votre 
gloire ? 

Ah ! vous ferez aimer votre joug aux vaincus. 
IDAMÉ. 

Qui put vous infpirer ce deftein ? 

GEN GIS. 

Vos vertus. 


lin du cinquième & dernier Jfte, 
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F RÉ FACE 

DE L’ÉDITEUR 

de l'Edition de 1 7 3 7. 

e ft aflez étrange que l’on n’alt 
Jj V T V £pas fongé plûtôt à imprimer cette 
•H I ^Comédie , qui fut jouée il y a près 
H & A £de deux ans » & qui eot environ 
^~^^~^trente repréfentations. L’Auteur ne 
s’étant point déclaré , on l’a mife jufqu’ici fur 
le compte de diverfes perfonnes très-eftimées ; 
mais elle eft véritablement de Mr. de Voltaire y 
quoique le ftyle de la Henriade fit d ' Alzàrt y foit 
ü différent de celui-ci , qu’il ne permet goéres 
d’y reconnaître la même main. 

C’eft ce qui fait que nous donnons , fbus fon 
nom , cette Pièce au public , comme la premiè- 
re Comédie qui foit écrite en vers de cinq 
pieds. Peut-être cette nouveauté engagera- t’el- 
le quelqu’un à fe fervir de cette méfure. Elle 
produira fur le Théâtre Français de la variété s 
& qui donne des plaifirs nouveaux , doit tou- 
jours être bien reçu. 

Si la Comédie doit être la repréfentation des 
jnœurs , cette pièce femble être aflez de ce ca- 
ractère. On y voit un mélange de férieux & de 
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plaifanterie , de comique & de touchant. C’eff 
ainfî que la vie des hommes eft bicarrée i foo- 
vent même une feule avanture produit tous ces 
contraftes. Rien n’eft lï commun qu’une maifon 
dans laquelle un pere gron le , une fille occupée 
de fa paffion pleure i le fils fe moque des deux : 
fit quelques parens prennent différemment part 
à la fcène. On raille très-fouvent dans une cham- 
bre de ce qui attendrit dans la chambre voifi- 
ne ; & la même perfonne à quelquefois ri & 
pleuré dans la même chofe dans le mêmequart- 
d’heure. 

Une Dame très-refpeftable étant un jour au 
clievet d’une de fes filles qui était en danger 
de moit , entourée de toute la famille , s’écriait 
en fondant en larmes : Mon Dieu , rendez lu 
moi t er prenez tous mes autres enfans ! Un hom- 
me , qui avait époufé une de fes filles , s’appro- 
cha d’elle , & la tirant par la manche : Madame , 
dit- il , les gendres en font, ils i Le fang froid & le 
comique avec lequel il prononça ces paroles , 
fit un tel effet fur cette Dame affligée , qu’elle 
fortit en éclatant de rire ; tout le monde la 
fcivit en riant , ôc la malade ayant fû de quoi 
il était queftion, fe mit à rire plus fort que les 
autres. 

Nous n’inférons pas de-là que tonte Comédie 
doive avoir des fcènes de bouffonnerie ôc des 
fcènes attendriffantes. I! y a beaucoup de très- 
bonnes Pièces où il ne régne que de la gayeté : 
d’autres toutes férieufes : d’autres mélangées : 
d’autres où l’attendriffement va jufques aux lar- 
mes. Il ne faut donner l’exclufion à aucun gen- 
re : ôc fi l’on me demandait , quel genre eft le 
meilleur , je répondrais : Celui qui efl le mieux 
traité. 4 . 
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Il ferait peut-être à propos & conforme au 
goût de ce fîécle raisonneur , d’examiner ici 
quelle eft cette forte de plaifanterie qui nous 
fait rire a la Comédie. 

La caufe du rire eft une de ces chofes plus 
fenties que connuës ; l’admirable Molière , Re- 
gnard qui le vaut quelquefois , & les Auteurs 
de tant de jolies petites Pièces , fe font contentés 
d’exciter en nous ce plaifir , fans nous en rendre 
jamais raifon , & fans dire leur fecret. 

J’ai crû remarquer aux fpeûacles , qu’il ne 
s’élève prefque jamais de ces éclats de rire uni- 
verfels qu’à l’occafion d’une méprife. Mercure 
pris pour S*fte , le Chevalier Menecbme pris pour 
fon frere , Cri-pin faifant fon teftament fous le 
nom du bon-homme Géronte , Valére parlant à 
Harpagon des beaux yeux de fa fis'e , tandis 
qu 'Harpagon n’entend que les beaux yeux de 
fa cadette ; Pourceaugnac , à qui on tâte le poul , 
parce qu’on Je veut faire pafTer pour fou ; en un 
root , les méprifes , les équivoques de pareille 
efpèce excitent un rire général. Arlequin ne fait 
guéres rire que quand il fe méprend , ôt voilà 
pourquoi le titre de Balourd lui était fi bien ap- 
proprié. 

Il y a bien d’autres genres de Comique : il y 
a des plaifanteries qui caufent une autre forte 
de plaifir > mais je n’ai jamais vû ce qui s’ap- 
pelle rire de tout fon cœur , foit aux fpeétacles , 
foit dans la fociété , que dans des cas approchans 
de ceux dout je viens de parler. 

Il y a des caraétéres ridicules , dont la repré- 
fentation plaît , fans caufer ce rire immodéré de 
joie : Trijjotin & Vadius , par exemple, fembîent 
être de ce genre ; le Joueur , le Grondeur , qui 
font un plaifir inexprimable , ne permettent 
guéres Je rire éclatant. 
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Il y a d’autres ridicules mêlés de vice , dont 
on eft charmé de voir la peinture , 8c qui ne 
caufent qu’un plaifir férieux. Un malhonnêtè- 
homme ne fera jamais rire , parce que dans le 
Tire il entre toujours de la gayeté , incompati- 
ble avec le mépris 8c l’indignation. Il eft vrai 
qu’on rit au Tartuffe , mais ce n’eft pas de fon 
hyprocrifie , c’eft de la méprife du bon hom- 
me qui le croit un Saint ; 8c l’hypocrifie une 
fois reconnue , on ne rit plus } on fent d’autres 
impreffions. 

On pourrait aifément remonter aux fources 
de nos autres fentimens , à ce qui excite la 
gayeté , la curiofité , l’intérêt , l’émotion , les 
larmes. Ce ferait fur-tout aux Auteurs Drama- 
tiques à nous développer tous ces reflorts , 
puifque ce fmt eux qui les font jouer. Mais 
ils font plus occupés de remuer les pallions 
que de les examiner : ils font perfuadés , qu’un 
fentiment vaut mieux qu’une définition , 8c 
je fuis trop de leur avis pour mettre un Trai- 
té de Philofophie au-devant d’une Pièce de 
Théâtre. 

Je me bornerai Amplement à infifter encor 
un peu fur la néceflité oh nous fommes d’avoir 
des chofes nouvelles. Si l’on avait toujours 
mis fur le Théâtre Tragique la grandeur Ro- 
maine , à la fin on s’en ferait rebuté. Si les 
Héros ne parlaient jamais que tendrefie , on 
ferait affadi : 

O Imitât ores fervum pecus ! 

Les ouvrages que nous avons depuis les 
Corneilles , les 'Molière s , les Racines , les Qui- 
naults , les lullis , les le Bruns , me paraifTent 

' tous 
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tons avoir quelque chofe de neuf St d’original , 
qui les a fauvés du naufrage. Encor une fois 
tous les genres font bons , hors le genre en- 
nuyeux. 

Ainfi il ne faut jamais dire : Si cette Mufîque 
n’a pas réuffi , ci ce tableau ne plaît pas , fi 
cette pièce eft tombée, c’eft que cela était d’une 
efpèce nouvelle. Il faut dire ; C’eû que cela ne 
vaut rien dans fon efpèce* 
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ACTEURS. 

EUPHEMON Pere. 

EUPHE MOJN fils. 

FIERENFAT , Préûdent de Cognac ; 
fécond fils d’Euphémon. 

R O N D O N , Bourgeois de Cognac. 

LISE, fille de Rondon. 

; 

LA BARONNE de Croupillac. 
MARTHE, fuivante de Life. 

J AS"M IN , valet d’Enphémon fils. 

la Scènt eji à Cognac, 
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ACTE PREMIER. 


»H‘'*H , ‘*W ,, W'" k H* *H* *H ’ « H 1 - •‘H- -H»- « «H * ■ H <i '‘H- »H* <*H* 

SCENE PREMIERE. 

EUPHÉMON, RONDO N.* 

R O N D O N. 

P ? On trille ami , mon cher & vieux 
voifin > 

J» V Que de bon cœur j’oublîrai ton cha- 

t " 0 "j grin ! 

Que je rirai ! Quel plaifir ! Que 
ma Hile 

Va ranimer ta dolente famille ! 

Mais , Mons ton fils , le Sieur de Fierenfat , 

Me femble avoir un procédé bien plat. 

EUPHEMON. 

Quoi donc ! 

H 2. ‘ 
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R O N D O N. 

Tout fier de fa Magiftrature , 

11 fait l’amour avec poids 5 c méfure. 

Adolefcent , qui s’érige en barbon , 

Jeune écolier , qui vous parle en Caton , 

Eft , à mon fens , un animal bernable , 

Et j’aime mieux l’air fou que l’air capable î 
I l eft trop fat. 

EÜPHEMON. 

Et vous êtes aulS 
Un peu trop brufque. 

R O N D O N. 

Ah ! je fuis fait ainfi. 
J’aime le vra! , je me plais à l’entendre ; 

J’aïme à le dire , à gourmander mon gendre 
A bien matter cette^fatuité , 

Et l’air pédant dont ij§eft encroûté. 

Vous avez fait , beau-fcere, en pere fage , 
Quand fon aîné , ce joueur , ce volage x 
Ce débauché , ce fou partit d’ici , 

De donner tout à ce fot cadet-ci ï 
D e mettre en lui toute votre efpérance , 

Et d’acheter pour lui la Préfidence 
De cette Ville. Oui » c’eft un trait prudent 
Mais dès qu’il fut Monfieur le Préfident > 

Il fut , ma foi gonflé d’impertinence t 
Sa- gravité marche & parle en cadence , 

Il dit qu’il a bien plus d’efprit que moi , 

Qui , comme on fait , en ai bien plus que tof. 
Il eft.. . . . 

EÜPHEMON. 

Eh mais : quelle humeur vous emporte l 
Faut- il toujours. . . 

R O N D O N. 

Va , va , laiffe , qu’importe 2 
Tous ces défauts , veis-tn , font comme rien x 
Lorfque d’ailleuri on amaile un gros bien» 
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Il eft avare ; & tout avare eft fage. 

Oh ! c’eft un vice excellent en ménage , 

Un très-bon vice. Allons , dès aujourd’hui 
II eft mon gendre , & ma Life eft à lui. 

II refte donc notre trifte beau-pere > 

A faire ici donation entière 

De tous vos biens , contrats , acquis , conquis 

Préfens , futurs , à Monfieur votre fils , 

En réfervant fur votre vieille tête 
D’un ufufruit l’entretien fort honnête ; 

Le tout en bref arrêté , cimenté , 

Pour que ce fils , bien cofïu , bien doté , 

Joigne à nos biens une vafte opulence : 

Sans quoi foudain ma Life à d’autres penfe» 
EUPHEMON. 

Je l’ai promis , & j’y fatisferai ; 

Oui, Fierenfat aura de bien que j’ai. 

Je veux couler au fein de la retraite ' 

La trifte fin de ma vie inquiète j 
Mais je voudrais qu’un fils fi bien doté 
Eût pour mes biens un peu moins d’aprêté. 

J’ai vû d’un fils la débauche infenfée , 

Je vois dans l’autre une ame iméreffée. 

R ON DO N. 

Tant mieux , tant mieox. 

EUPHEMON. 

Cher ami, je fuis né 
Pour n^tre rien qu’un pere infortuné. 

R O N D O N. 

Voilà-t’il pas de vos Jérémiades , 

De vos regrets , de vos complaintes fades !: 
Voulez-vous pas que ce maître étourdi. 

Ce bel aîné dans le vice enhardi , 

Venant gâter les douceurs que j’apprête , 

Dans cet hymen paraiffe en trouble-fête 1 
EUPHEMON» 

Nozu 
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ROND ON. 

Voulez-vous , qu’il vienne , fans façon , 
Mettre en jurant le feu dans la maifon ? 
EUPHEMON. 

Non. 

R O N D O N. 

Qu’il vous batte , & qu’il m’enlève Life î 
Life autrefois à cet aîné promife ? 

Ma Life qui . 

EUPHEMON. 

Que cet objet charmant 
Soit préfervé d’un pareil garnement. 

R O N D O N. 

Qu’il rentre ici pour dépouiller fon père ? 

Pour fuccéder ? 

EUPHEMON. 

Non . . . tout eft à fon frère* 
R O N D O N. 

Ah ! fans cela point de Life pour lui. 

EUPHEMON. 

Il aura Life & mes biens aujourd’hui , 

Et fon aîné n’aura pour tout partage 
Que le courroux d’un père qu’il outrage : 

Il le mérite : il fut dénaturé. 

R O N D O N. 

Ah.» vous l’aviez trop long-tems enduré. 
L’autre du moins agit avec prudence i 
Mais cet aîné l quels traits d’extravagance ! 

Le libertin , mon Dieu , que c’était-là ! 

Te fouvient-il , vieux beau-péie , ah , ah , ah , 
Qu’il te vola , ce tour eft bagatelle , 

Chevaux , habits , linge , meubles , vailfelle , 
Pour équiper la petite Jourdain , 

Qui le quitta le lendemain rfiatin ? 

J’en ai bien ri , je l’avoue. 

EUPHEMON. 

Ah .' quels charmes 
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Tonvez-rons donc à rappeller mes larmes ï 
RONDO N. 

Et fur un as mettant vingt rouleaux d’or ? 

Eh , eh J 

EUPHEMON. 

Ceflez. 

R O N D O N. 

Te fouvient-il encore i 
Quand l’étourdi dut en face d’Eglife 
Se fiancer à ma petite Life , 

Dans quel endroit on le trouva caché ? 
Comment , pour qui » . . . Pefte , quel débauché ! 

EUPHEMON. 
Epargnez-moi ces indignes hiftoires , 

De fa conduite imprelfions trop noires } 

Ne fuis-je pas affez infortuné l 
Je fuis forti des lieux où je fuis né. 

Pour m’épargner , pour ôter de ma vue 
Ce qui rappelle un malheur qui me tue : 

Votre commerce ici vous à conduit ; 

Mon amitié , ma douleur vous y fuit. 
Ménagez-les : vous prodiguez fans cefle 
La vérité > mais la vérité blefle. 

R O N D O N. 

Je me tairai , foit : j’y confens ; d’accord. 
Pardon ; mais diable ! aulfi vous aviez tort 9 
En connaiffant le fougueux carraétére 
De votre fils , d’en faire un Moufquetaire. 
EUPHEMON. 

Encor ! 

R O N D O N. 

Pardon ; mais vous deviez .... 
EUPHEMON. 

Je dois 

Oublier tout pour notre nouveau choix. 

Pour mon cadet & pour fon mariage > 

Ça ponfez-vous que ce cadet û fage 
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De votre fille ait pû toucher le cœur ï 
R O N D O N. 

Aflurément. Ma fille a de l’honneur , 

Elle obéit à mon pouvoir fuprême. 

Et quand je dis : Allons , je veux qu’on aime^ 
Son cœur docile , & que j’ai fû tourner » 

Tout auffi-tôt aime fans raifonner. 

A mon plaifir j*ai paîtri fa jeune ame. 

EUPHEMON. 

Je doute un peu pourtant qu’elle s’enflâme 
Par vos leçons , & je me trompe fort , 

Si de vos foins votre fille eft d’accord. 

Pour mon aîné j’obtins le facrifice 
Des vœux naiflans de fon ame novice ; 

Je fai quels font ces premiers traits d’amour j 
Le cœur eft tendre ; il faigne plus d’un jour. 

R O N D O N. 

Vous radotez. 

EUPHEMON. 

Quoi que vous puiffiez dire f 
Cet étourdi pouvait très-bien féduire. 

RONDON. 

Lui ! point du tout ; ce n’était qu’un vaurien. 
Pauvre bon-homme ! allez ne craignez rien : 

Car à ma fille , après ce beau ménage , 

J’ai défendu de l’aimer davantage. 

Ayez le cœur fur cela réjoui i 
Quand j’ai dit non , perfonne ne dit oui. 

Voyez plutôt. 


SCENE 
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SCENE IL 


SUFHEMON, RONDON, LISE, 
MARTHE. 


RONDON. 


j/^Pprochez , venez , Iifez , 

Ce jour pour vous eft un grand jour de crife. 
Que je te donne un mari jeune ou vieux , 

Ou laid ou beau , trifte ou gai * riche ou gueux , 
Ne fens-tu pas des défîrs de lui plaire , 

Du goût pour lui , de l’amour î 
LISE. 

Non, mon père, 
RONDON. 


Comment , coquine ? 

EÜPHEMON. 

Ah , ah , notre féal , 
Votre pouvoir va , ce femble , un peu mal î 
Q u’eft devenu ce defpotique empire ! 
RONDON. 

Comment , après tont ce que j’ai pû dire j. 

Tu n’aurais pas un peu de pafÊon , 

Pour ton futur époux ? 

LISE. 

Mon père , non. 
RONDON. ~ 

Ne fais-tu pas que le devoir t’oblige 
A lui donner tout ton cœur î 
LISE. 

Non , vous dis-je. 

Je fai , mon pere , à quoi ce nœud facré 
Oblige un cœur de vertu pénétré. 

Théâtre. Tome 1 V. I 
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Je fai qu’i! faut , aimable en fa fagefîe , 

De fon époux mériter la tendrefie , 

Et réparer du moins par la bonté y 
Ce que le fort nous refufe en beauté : 

Etre au-déhors difcrette , raifonnable , 
Dans fa maifon , douce , égale , agréable. 
Quant à l’amour c’eft tout un autre point ; 
Les fentimens ne fe commandent point. 
N’ordonnez rien , l'amour fuit l’efclavage. 
De mon époux le refte eft le partage : 

Mais pour mon cœur , il le doit mériter. 

Ce cœur au moins difficile à dompter , 

Ne put aimer ni par ordre d’un père , 

Ni par raifon , ni par devant Notaire. 

EUPHEMON. 

C’eft à mon gré raifonner fenfétient. 
J’approuve fort ce jufte fentiment. 

C’eft à mon fils à tâcher de fe rendre 
Digne d’un cœut auffi noble que tendre. 

R ON DON. 

Vous tairez- vous , radoteur complaifant , 
Flâteur barbon , vrai corrupteur d’enfant ? 
Jamais fans vous ma fille bien apprife , 
N’eût devant moi lâché cette fottife. 

( a Life . ) 

Ecoute , toi : je te baille un mari , ■ ; • 

Tant foit peu fat , & par trop renchéri i 
Mais c’eft à moi de corriger mon gendre ; 
"Toi , tel qu’il eft c’eft à toi de le prendre , 
De vous aimer, fi vous pouvez , tous deux , 
Et d’obéir à tout ce que je veux. 

C’eft-là ton lot ; & toi , notre beau-pére , 
Allons ligner chez notre gros Notaire , 

Qui vous allonge , en cent mots fuperflus , 
Ce qu’on dirait en quatre tout au plus. 
Allons hâter fon bavard griffonnage » 
Lavons la tête à ce large vifage ; , 



COMÉDIE, 

j Puis je reviens , après cet entretien , 
j Gronder ton fils , ma fille , & toi. 

EUFHEMON. 

' Fort bien. 



s c E N E, III. . 

LISE .MARTHE. 

“ - . - • 


■ MARTHE.- " 

M On Dieu ! qu’il joint à tous fes airs grotef- 
ques 

Des fentimens & des travers burlefques s 
LISE. 

Je fuis fa fille , & de plus fon humeur 
N’altére point la bonté de fon cœur > 

Et fous leis pJis d’un front atrabilaire. 

Sous cet air brufque il a l’ame d’un père ; 
Quelquefois même , au milieu.de fes cris , 
Tout en grondant il cède â mes- avis. 

Il eft bien vrai , qu’en blâmant la perfonne a 
Et les défauts du mari qu’il me donne , 

En me montrant d’une.telle union 
Tous les dangers , il a grande raifon ; 

Mais lorfqu’enfuite il ordonne que j’aime , 

Dieu 1 que je fens que fon tort eû extrême î 
c f. IVÏA R, T HE., *. 

Comment aimer un Monfieur Fierenfat ï 
J’épouferais plûtôt un vieux foldat , 

Qui jure , boit , bat fa femme , fit qui l’aime* 
Qu’un fat en robe , enyvré de lui-même t 
Qui d’un ton grave , & d’on air de pédant. 
Semble juger fa femme en lai parlants 
Qui comme un paon dans lui-même fe mire, 
Sous fon rabat fe rengorge & s’admire ; 

1 » 
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Et plus avare encor que fuffifant , 

Vous fait l’amour en comptant fon argent. 
LISE. 

Ah ! ton pinceau l’a peint d’après nature. 
Mais qu’y ferai-je ? il faut bien que j’endure 
L’état forcé de cet hymen prochain. 

On ne fait pas comment on veut fon deftin : 
Et mes parens , ma fortune , mon âge , 

Tout de l’hymen me prelcrit l’efclavage. 

Ce Fierenfat eft , malgré mes dégoûts , 

Le feul qui puifle être ici mon époux ; 

Il eft le fils de l’ami de mon père , 

C’eft un parti devenu néceflaire. 

Hélas ! quel cœur , libre dans fes foupirs , 
Peut fe donner au gré de fes défîrs ï 
Il faut céder : le tems , la patience , 

Sur mon époux vaincront ma répugnance ; 

Et je pourrai , foumife à mes liens , 

A fes défauts me prêter comme aux miens. 

.MARTHE. • 

C’eft bien parler , belle & difcrette Life; 
Mais votre cœur tant foit peut fe déguife. 

Si j’ofais . . . mais vous m’avez ordonné 
De ne parler jamais de cet aîné. 

LISE. 

Quoi ? î • 

MARTHE. 

D’Euphémon , qui , malgré tous fes vices 
De votre cœur eut les tendres prémices , 

Qui vous aimait. 

LISE. 

• ' Il ne m’aima jamais ; 

Ne parlons plus de ce nom que je hais. 

MARTHE en s'en alitent. 

N’en parlons plus. ! - * 

LISE la retenant. 

11 eft vrai : fa jeuneffe ■ •' 



r CO M-E DIE, / ICI 

Pour quelque tems a farpris ma tendrefle -, 
Etait-il fait pour an cœur vertueux! 

IYl A R T H E en s'en allant. 

C’était un fou , ma foi , très-dangereux. 

LISE la retenant. 

De corrupteurs fa jeunefle entourée , 

Dans les excès fe plongeait égarée. 

Le malheureux ! il cherchait tour à tour 
Tous les plaifirs, il ignorait l’amour. 

MARTHE. 

Mais autrefois vous m’avez paru croire , 

Qu’à vous aimer il avait mis fa gloire , 

Que dans vos fers il était engagé.’ 

LISE. 

S’il eût aimé , je l’aurais corrigé. 

Un amour vrai , fans feinte & fans caprice , 

Eft en effet le plus grand frein du vice. 

Dans fes liens qui fait fe retenir 
Eft honnéte-homme, ou va le dévenir i 
Mais Euphémon dédaigna fa maîtreifei 
Pour la débauche il quitta la tendreffe. 

Ses faux amis , indigensfcélérats , ) 

Qui dans le piège avaient conduit fes pas , 
Ayant mangé tout le bien de fa rpére , 

Ont fous fon nom volé fon trifte père. 

Pour comble enfin , ces féduéteurs cruels 
L’ont entraîné loin des bras paternels , 

Loin de mes yeux , qui , noyés dans les larmes , 
Pleuraient encor fes vices & fes charmes. 

Je ne prens plus nul intérêt à lui. 

MARTHE. 

Son frere enfin lui fuccéde aujourd’hui : 

Il aura Life : & certes c’eft dommage j 
Car l’antre avait un bien joli vifage , 

De blonds cheveux , la jambe faite au tour » 
Danfait , chantait , était né pour l’amour. 

li 
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■LIS E« 

Ah ! que dis-tu ? „ „ 

^ 4 . MARTHE. 

Même dans ces mélanges 
D’égaremens-, de fottifes étranges , 

On découvrait aifément dans fon cœur 
Sous fes défauts un certain fonds d honneur* ( 
LISE. • . ; : 

Il était né pour le bien , je l’avoue. j 
MARTHE. 

Ne croyez pas que ma bouche le loue* ; 

Mais il n’était , me femble , point fiâteur , 
Point médifant , point efcroc , point menteur. 

■ - LISE. •• :L - 1 ' 

Oui » mais .... , . , , 

- MARTHE. * 1 

Fuyons car c’eft Monfienr fon frété. 
LISE. 

Il faut relier , c’eft un mal néceffaire. 


SCENE IV. 

- r.v •■■. . .• 

LISE .MA RT HE, LE PRESIDENT 
FI E RE N FAT. 

FIERENFAT. 


J E l’avoûrai , cette donation * 

Doit augmenter la fatisfa&ion , 

Que vous avez d’un fi beau mariage î 
Surcroît de biens eft l’ame d’un ménage j 
Fortune , honneurs , & dignités , je croi , 
Abondamment fe trouvent avec moi ; 

Et vous aurez dans Cognac , à la ronde , 
L’honneur du pas fur les gens du beau monde* 
C’eft un plaifir bien flâteur que cela > 
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Vous entendrez murmurer , la voilà. 

En vérité , quand j’examine au large 
IVIon rang , mon bien , tous les droits de ma- 
Charge , 

Les agrérhens que dans le monde j’ai , 

Les droits d’aîneflè où je fuis fubrogé , 

Je vous en fais mon compliment , Madame. 
MARTHE. 

Mot , je la plains : c’eft une chofe infâme , 

Que vous mêliez dans tous vos entretiens 
Vos qualités , votre rang & vos biens. 

Etre à la fois 6c Midas Ôc Narciffe , 

Enflé d’orgueil & pincé d’avarice ; 

Lorgner fans ceffe avec un œil content 

Èt fa perfonne 6c fon argent comptant i‘" * '• • 

Etre en rabat un petit-maître avare , 

C’eft un excès de ridicule rare : 

Un jeune fat paffe encor ; mais , ma Foi , l 
Un jeune avare eft un monûre pour moi. 

FI ER EN FA T. 

Ce n’eft pas vous probablement , ma mie , 

A qui mon pere aujourd’hui me marie i 
C’eft à Madame. Ainli donc , s’il vous plaît , 
Prenez à nous un peu moins d’iptér^t. • <. 

Cà Li^y ~ 

Le filence eft votre fait . * . Vous , Madame , 
Qui dans une heure pu deux ferez ma femme , 
Avant la nuit vous aurez la bonté 
De me chafler ce Gendarme effronté , 

Qui fous le nom d’une fille fuivantp , „ , 

Donne carrière à fa langue impudente i 
Je ne fuis pas un Préfident pour rien : 

Et nous pourrions l’enfermer pour fon bien. 

MARTHE à Li'e. 

Défendez- moi , parlez-lui, parlez ferme : 

Je fui à vous , empêchez qu’on m’enferme ; 

Il pourrait bien vous enfermer aufïï. 

I 4 
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LISE. 

J’augure mal déjà tout ceci. 

MARTHE. 

Parlez-lui donc , 1 aidez ces vains murmures* 
LISE. 

Que puis-je , hélas i lui dire? 

MARTHE. 

Des injures* 

* LISE. 

Non » des raifbns valent mieux. 

MARTHE. 

Croyez-moî ; 

Point de raifons , c’eft le plus fûr. 
**♦**++++++++«•++++++++++++*+++**+++* 1 * 

SCENE V. 

RONDON, Aûeurs précédens. 

R O N D O N. 

Ma foi. 

Il nous arrive une plaifante affaire. 

FIERENFAT. 

Eh quoi , MonGeur ? 

RONDON. 

Ecoute. A ton vieux père 
J’allais porter notre papier timbré , ' 

Quand nous l’avons ici-près rencontré , 
Entretenant au pied de cette roche , 

Un voyageur qui defcendait du coche. 

LISE. 

Un voyageur jeune ?... 

RONDON. 

Nenni vraiment , 

Un béquillard , un vieux ridé fans dent. 

Nos deux barbons d’abord avec franchife 
L’un contre l’autre ont mis leur barbe grife : 



'1 


COMEDIE. * ' io J 

Leurs c!os voûtés s’élevaient , s’abaiffaient 
Aux longs élans des fonpirs qu’ils pouffaient : 
Et fur leur nés leur prunelle éraillée 
Verfait les pleurs dont elle était mouillée : 

Puis Euphémon , d’un air tout rechiné , • 

Dans fon logis foudain s’eft rencogné : 

Il dit qu*il fent une douleur infigne , 

Qu’il faut au moins qu’il pleure avant qu’il ligne j 
Et qu’à perfonne il ne prétend parler. 

FIERENFAT. 

Ah! jeprétens moi l’aller confoler. 

Vous favez tous comme je le gouverne ; 

Et d’affez près la chofe nous concerne : 

Je le connais , & dès qu’il me verra 
Contrat en main , d’abord il lignera. 

Le tems eft cher , mon nouveau droit d’ameiTe 
Eli un objet. 

LISE. 

Non, Monfieur, riennepreffe- 
R O N D O N. 

Si fait , tout preffe > c’eû ta faute anfH , 
Que tout cela. 

LISE. 

Comment ? à moi ! ma faute ? 
RONDO N. 

Oui* 

Les contretems, qui troublent les familles h 
Viennent toujours par la faute des filles. 
LISE. 

Qu’ai- je donc fait qui vous fâche fi fort ? 

R O N D O N. 

Vous avez fait , que vous avez fous tort. 

Je veux un peu voir nos deux trouble-fêtes > 

A la raifon ranger leurs lourdes têtes , 

Et je prétens vous marier tantôt , 

Malgré leurs dents , malgré vous , s’il le faut. 

‘ Tin du frémir Aiït* 
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ACTE II 
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SCENE PREMIERE. 


V LIS E,MART H B. 


MARTHE. 


V Ous frémiflez en voyant de plu9 près 

Tout ce fracas, ces noces , ces apprêts* 
LISE. 


«Ah ! pins mon cœur s’étudie & s’eflaye , 

Plus de ce joug la péfanteur m’effraye : 

A mon avis , l’hymen & fes liens 

Sont les plus grands, ou des maux, ou des biens* 

Point de milieu. l’état du mariage 

Eft des humains le plus cher avantage , 

Quand le rapport des efprits & des cœurs , 

Des fentimens , des goûts & des humeurs , 

Serre ces nœuds tiflus par Ja nature , 

Que l’amour forme & que l’honneur épure. 
Dieux ! quel plaiGr d’aimer publiquement , 

Et dé porter le nom de fon amant ! 

Votre maifon , vos geus , votre livrée , 

Tout vous trace une image adorée i 
Et vos enfans , ce^ gages précieux , 

Nés de l’amour , en font des nouveaux nœuds. 
Un tel hymen , une union fi chère , 

Si l’on en voit , c’eft le Ciel fur la Terre. 

Mais triftement vendre par un contrat 
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Sa liberté « (on nom & (on état . 

Aux volontés d'un Maître defpotiqne , 

Dont on devient le premier domeftique : 

Se quereller , ou s’éviter le jour , 

Sans joie Ü table , & la nuit fans amour : 
Trembler toujours d'avoir une faible(Te , 

Y fuccombec , ou combattre fans cefle : 
Tromper fon maître , ou vivre fans efpoir 
Dans les langueurs d’un importun devoir * 
Gémir , fécher dans fa douleur profonde » 

Uu tel hymen eft l’enfer de ce monde. 
MARTHE. 

En vérité les filles , comme on dit , 

Ont un démon qui leur forme l’efprit : 

Que .de lumière en une a/we G neuve ! 

La plus experte & la plus fine veuve , 

Qui fagement fe confole à Paris , 

D’avoir porté le deuil de trois maris , 

N’en eût pas dit fur ce point davantage. 

Mais vos dégoûts fur ce beau mariage 
Auraient beioin d’un éclaircifiement. 

L’hymen déplaît-avec le Prélident : 

Vous plairait-ïl avec Monfieur Ion frère ? 
Débrouillez moi de grâce ce myûére i. 

L’aîné fait-il bien du tort au cadet * 
Haï(Tez«vouS I aimez-vous ? parlez nef. 
LISE. 

Je n’en fai rien , je ne peux 8c je n’ofe 
De mes dégoûts bien démêler la caufe. 
Comment chercher la trifte vérité 
Au fond d’un cœur , hélas ! trop agité ? 

Il faut au moins , pour fe mirer dans l’onde # 
Laiffer calmer la tempête qui gronde , * 

Et que l’orage 8c les vents en repos , 

Ne rident plus la furface des eaux. 

N A R T H E. 

Comparaifon n’eft pas raifon;, Madame ; 
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On lit très- bien dans le fond de fon ame : 

On y voit clair* Et fi les pallions * 

Portent en nons tant d’agitations , ' 

Fille de bien fait toujours dans fa tête , 

D’où vient le vent qui caufe la tempête , 

On fait . . . 

DISE. 

Et moi , je ne veux rien favoir : 
Mon œil fe ferme , & je ne veux rien voir .* 
Je ne veux point chercher fi j’aime encore 
Un malheureux qu’il faut bien que j’abhorre» 
Je ne veux point accroitre mes dégoûts 
Du vain regret d’un plu9 aimable époux. 

Que loin de moi cet Enphémon , ce traître , 
Vive content , foit heureux , s’il peut l’être : 
Qu’il ne foit pas au moins déshérité ; 

Je n’aurai pas l’affreufe dureté . 

Dans ce contrat , où je me détermine , 

D’être fa fœur pour hâter fa ruine. 

Voilà mon cœur , c’eû trop le pénétrer i 
Aller plus loin , ferait le déchirer. 

■SCENE 11/ 

DISE, MARTHE, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

L A- bas , Madame , il eft une Baronne 
De Croupillac. 

LISE. 

Sa vifite m’étonne. 

L E L A QU AIS. 

Qui d’Angoulême arrive juftement , 

Et veut ici vous faire compliment. 

LISE. 

Hélas ! fur quoi ; 


i 


COMïDiE,' • fO$ 
. .MARTHE. 

Sur votre hymen » fans doute» 
L I S E. 

Ah ! c’eft encor tout ce que je redoute. 

Suis* je en état d’entendre ces propos , 

Ces complimens , protocolle des fots , 

Où l’on fe gêne , où le bon-fens expire 
Dans le travail de parler fans rien dire! 

Que ce fardeau me péfe & me déplaît ! 

SCENE I II. 

LISE, MADAME CROÜFILEAC, 
MARTHE. 

< ' .. i ' , ’ • 

MARTHE. 

*Voilà la Dame. ; ‘ » ï *■ » 

♦ ■ i LISE. 

Oh i je vois trop qui c’eft. 
MARTHE. 

On dit qu’elle eft aflex grande époufeufe , 

Un peu plaideufe , & beaucoup radoteufe» 

I* I S E. 

Des fiéges donc. Madame , pardon fi • • • 

Mme. CROUPILLAC. 

Ah. Madame ! ' - 

e LISE. 

, : Eh, Madame! 

Mme.C ROUPIL L AC. 

; ; . Il faut auffi . . . 

.. . : L I S E. v 

S’afleoir , Madame. 

Mme. CROUP TL LAC aftfr. 

En vérité a Madame , 


i 
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Je fuis confufe dans le fond de l’ame , 

Je voudrais bien . . • , , 

L I S E, 

. ' r Madame ï 

Mme. CROUPILLAC. 

Je voudrais 

Vous enlaidir , vous ôter vos attraits. 

Je picore , hélas ! vous voyant fi jolie. 

L I SE. l . ; . 
Confolez-vous , Madame. 

i Mme. CROUPILLAC.. ... 

O ! non , ma mie 9 

Je ne faurais : je vois que vous aurez . ’ 

Tous les maris que vous demanderez. 

J’en avais un , du moins ën efpérahcë , 

Un feul , hélas ! ç ? eft bien peu , quand j’y penfe , 
Et j’avais eu grand’ peine à le trouver; 

Vous me l’ôtez »vous allez .m’en priver. 

Il eft un tems , ah î que ce tems vient vite 
Où l’on perd tout quand un amant nous quitte , 
Où l’on eft feule ; & certe ,.il n’eft pas bien , 
D’enlever tout à qui n’a prefque rien. 

LISE : 

Excufez-moï , fi je fuis interdite : 

De vos difcours & de votre vjfitft 
Quel accident afflige vos ? efprits ï 
Qui perdez- vous î & qui vous.ai-jê pris? 
Mme. CROUPIL LAC. 

Ma chère enfant , il eft force bégueules ’ 

Au teint ride , qui penfênt qu’elles feules 9 
Avec du fard & quelques fauflas deuts , 

Fixent l’amour, les plaifirs & le tems. 

Pour mon malheur , hélas ! je fuis plus fage ; 

Je vois trop bien que tout paffe , fie j’enrage. 
LISE. 

J’en fuis fâchée , & tout eft ainfi fait ; 

Mais je ne peux vous rajeunir. 
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Mme. C ROUPILLAC 

Si fait : 

J’efpére encor ; & ce ferait peut-être 
Me rajeunir que me rendre mon traître. 

LISE. 

Mais de quel traître ici me parlez*vous ? . i 

Mme. C R O U P IL L A C. - . 

D’un Préfident , d’un ingrat , d’un époux : 

Que je pourfuis , pour qui je pers haleine , 

Et furement qui n*en vaut pas la peine. 

LISE. 

Eh bien , Madame ? * | 

Mme. CROUPILLAC. 

• Eh bien , dans mon printems 
Je ne parlais jamais aux Préfidens : 

Je haïffais leuT perfonne ôr. leur ftyle ; 

Mais avec l’âge on eft moins difficile. 

LISE. .T 

Enfin » Madame 1 v v - 

Mme. C R O U P I L L AC.. l j 
Enfin il faut favoir , 

Que vous m’avez réduite au défefpoir. ». .. 

LISE, -j . r ■ 

Comment ? en quoi ? " L 5 f-,.< 

Mme. C RO UPILtAC r;> * 

J’étais dans Angoulême , 

Veuve , & pouvant difpofer de moi* même : 

Dans Angonlême en ce tems Eierentat -? 

Etudiait , apprentif Magiftrat % 

II me, lorgnait , il fe mit dans la tête 
Pour ma perfonne un amour malhonnête , 

Bien malhonnête , hélas ! bien outrageant i 
Car il faifait l’amour à mon argent. 

Je fis écrire au bon- homme de père : 

On s’entremit , on pouffa loin l’affaire > 

Car en mon nom Couvent on lui parla > 

Il répondit , qu’il verrait tout cela. 
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Vons voyez bien que la chofe était fûre. 

LISE. 

Oh oui. 

Mme. CROUPILLAC. 

Pour moi , j’étais prête à conclure. 

De Fierenfat alors le frere aîné 
A votre lit fut , dit-on , deftlné. 

LISE. 

Quel fouvenir ! 

, Mme. CROUPILLAC. 

C’était un fou , ma chère f 
Qui joniflait de l’honneur de vous plaire. 

LISE. 

Ah! 

Mme. CROUPILLAC. 

Ce fon-là s’étant fort dérangé , 

Et de fon pere ayant pris fon congé , 

Errant , profcrit , peut-être mort , que fai- je ! 
( Vous vous troublez ! ) mon Héros de Collège , 
Mon Président , fachant que votre bien 
Eft , tout compté , plus ample que le mien , 
Méprife enfin ma fortune de mes larmes $ 

De votre dot il convoite les charmes > 

Entre vos bras il eft ce foir admis. 

Mais penfez-vous qu’il vous foit bien permis 
D'aller ainfi conrant de frère en frère , 

Vous emparer d’une famille entière ! 

Four moi , déjà , par proteftation , 

J’arrête ici la célébration i ■> 

J’y mangerai mon château 9 mon douaire » 

Et Je procès fera fait de manière , 

Que vous , fon pere , & les enfans que j’ai , 

Nous ferons morts avant qu’il foit jugé. 

LISE. 

En vérité je fuis toute honteufe , 

Que mon hymen vous rende malheurenfeî 
Je fuis peu digne . hélas ! de ce courroux» 

Sans 
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Sans être heureux on fait donc des jaloux l 
ÇefTez , Madame , avec un oeil d’envie 
De regarder mon état & ma vie ; 

On nous pourrait aifément accorder ; 

Pour un mari je ne veux point plaider. 

Mme. CROUPILLAC. 

Quoi ! point plaider ï 

LISE. 

Non : je vous l’abandonne. 
Mme. CROUPILLAC. 

Vous êtes donc fans goût pour fa perfonne ? 
Vous n’aimez point ! 

LISE. 

Je trouve peu d’attraits 
Dans J’hyménée , 8c nul dans les procès. 

SCENE, IV. 

Mme* CROUPILLAC, LISE, 

R O N D O tf. 

RO N DON. 

O H , oh , ma fille , on nous fait des affaires j 
Qui font dreffer lescheveux aux beaux-peresi 
On m’a parlé de proteftation 
Eh vertu-bleu ! qu’on en parle à Rondon ; 

Je chaflerai bien loin ces créatures. 

Mme. CROUPILLAC. 

Faut-il encor effijyer des injures ? 

Monfieur Rondon , de grâce écoutez-moi* 

rondon., • " ' ‘ ‘ 

Que vous plaît-il ? 

Mme. C R O U PI L L A. 

Votre gendre eft fans foi ; 

C’eft un fripon d’efpèce toute neuve , 

Théâtre, Tome IV, K 
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Galant , avare , écornifleur de veuve > 

C’eft de l’aigent qu’il aime. 

ROND ON. 

Il a raifon. 

Mme. CROUPILLAC. 

Il m’a cent fois promis dans ma maifon 
Un pur amour , d’éternelles tendrefles. 

RO N DON. 

Eft-ce qu’on tient de femblables promettes ï 
* Mme. CROUPILLAC. 

Il m’a quittée , hélas ! fi durement. 

R O N D O N. 

J’en aurais fait de bon cœur tout autant. 

Mme. C ROUPILL A C. 

Je vai parler comme il faut à fou père. 

* RONDON. ' 

Ah 1 parler- lui plûtôt qu’à moi. 

• Mme. CROUPILLAC.' 

7 •/ J t L’affaire 
Bft effroyable , & leBeàu-fexe entier 
En ma faveur ira par tout crier. 

RONDON. 

Il crîra moins que vous. 

Mme. CROUP IL L A C. 

Ah ! vos perfonnes 

Sauront un peu ce qu’on doit aux Baronnes» 

' " rondon; > : 

On doit en rire. . ... . 0 - ... 

Mme. CROUPILLAC. 

; Il me faut un époux , - 
Et je prendrai lui , fon vieux pere, ou vous* 
RONDON. , , , lj; .”,5 
Qu» * moi? s r , t '• 

Mme. C R O U P I LL » .• "i 
Yous-mêmei ^ r-rlr 
RONDON. 

Qhî j£Vûtt& endéfîew • 


r 
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Mme. CROUPILLAC. 

Nous plaiderons. 

R ON DO N. 

’* Mais voyez la folie. . 

SCENE V. 

RONDON.FiERENFAT.LISE. 

RONDONà Life, 

J E voudrais bien favoir anffi pourquoi 
Vous recevez ces vifites chez moi ? 

Vous m’attirez toujours des algarades. 

( à Fierenfut, ) , 

Et vous, MonGeur, le Roi des pédans fades. 
Quel fot démon vous force à courtifer 
Une Baronne, afin de l’abufer î 
C’eft bien à vous , avec ce plat vifage , 

De vous donner les airs d’être volage î 
Il vous fied bien, grave fit trifte indolent* 

De vous mêler du métier de galant l 
C’était le fait de votre fou de frere s 
Mais vous, mais vous t 

F I E R E N F A T. ! 

Détrompez- vous , beau-pere , 
Je n’ai jamais requis cette union » 

Je ne promis que fous condition , > , 

Me réfervant toujours au fond de Pâme r 
Le droit de prendre une plus riche femme* , 
De mon Aîné l’exhérédation , 

Et tous lesbiens en ma pofleffion , 

A votre fille enfin m’ont fait prétendre ï , 
Argent comptant fait fit beau-pere fit gendre# 
R G N D O N. 

Il a r aifon , ma foi j’en foi» d’accord. 
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LISE. 

Avoir ainfî raifon , c’eft on grand tort. 

R O N D O N. 

L’argent fait tout. Va , c’eft chofe très-fûre. 
Hâtons-nous donc fur ce pied de conclure ; 
D’écus tournois foixante péfans facs 
Finiront tout malgré les Croupillacs. 
Qu’Euphémon tarde , & qu’il me défefpére J 
Signons toujours avant lui. 

LISE. 

Non 3 mon père s 
Je fais aufG mes proteftations , 

Et je me donne à des conditions. 

R O N D O N. 

Conditions / toi ? quelle impertinence ! 

Tu dis, tu dis? . . . 

LISE. 

Je dis ce que je penfe. 
Peut-on goûter le bonheur odienx 
De fe nourrir des pleurs d’un malheureux i 
à Fierenfat. 

Et vous , Moniteur , dans votre fort profpére * 
Oubliez-vous que vous avez un frère ï 
FIERENFAT. 

Mon frere ? moi , je ne l’ai jamais vû ; 

Et du logis il était difparu , 

Lorfque j’étais encor dans notre école , 

Le nez collé fur Cujas ôc B art oit. 

J’ai fû depuis fes beaux déportemens ; 

Et fi jamais il reparaît céans , 

Confolez-vous, nous favons les affaires » 

Nous l’enverrons en douceur aux galères» 
LISE. 

C’eft un projet fraternel & Chrétien ; 

En attendant vous confifquez fon bien : 

C’eft votre avis -, mais moi , je vous déclare j 
Q.ue je détefte un tel projet. 
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RONDON. 

Tarare* ' 

Va , mon enfant ; le contrat eft dreffé » 

Sur tout cela le Notaire a paffé. 

FIERENFAT. 

Nos peres l’ont ordonné de la forte. 

En droit écrit leur volonté l’emporte. 

Lifez Cujas , chapitre cinq , fix , fept: 

» Tout libertin de débauches infedt , 

» Qui renonçant à l’aîle paternelle , 

» F uit la maifon , ou bien qui pille icelle % 

» lpfof*fto de toqt dépoffédé , 

» Comme un bâtard il eft exhérédé. 

LISE. 

Je ne connais le droit ni la coûtume î 
J e n’ai point lû Cujas j mais je préfume , 

Que ce font tous des mal- honnêtes gens , 

Vrais ennemis du cœur & du bons-fens: 

Si dans leur Code ils ordonnent qu’un frère 
Laiffe périr fon frer e de mifére ; 

Et la nature & l’honneur ont leurs droits , 

Qui valent mieux que Cujas & vos Lois. 
RONDON. 

Ah ! Iaiflez*là vos loix & votre Code , 

Et votre honneur , & faites à ma mode ; 

De cet aîné que t’embarraffes-tu \ 

11 faut du bien. ‘ • 

LISE. 

Il faut de la vertu , 

Qu’il foit puni ; mais au moids qu’on lui laiffe 
Un peu de bien , refte d’un droit d’aîneffe. 

Je vous le dis , ma main , ni mes faveurs , 

Ne feront point le prix de fes malheurs. 

Corrigez donc l’article que j’abhorre > 

Dans ce contrat, qui tous nous deshonore ; 

Si l’intérêt ainfî l’a pû dreffer , 

C’eft un opprobre , il le faut effacer. 
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FIERENFAT. 

Ah , qu’une femme entend mal les affaires t 
R O N D O N. 

Quoi ! tu voudrais corriger deux Notaires ? 
Faire changer un contrat ? 

LISE. 

Pourquoi non? 

R O N D O N. 

Tu ne feras jamais bonne maifon : 

Tu perdras tout. 

LISE. 

Je n’ai pas grand ufage , 

Jufqu’à préfent , du monde & du ménage : 
Mais l’intérêt , mon cœur vous le maintient , 
Perd des maifons , autant qu’il en foutienu 
Si j'en fais une , au moins cet édifice 
Sera d’abord fondé fur la juftice. 

R O N D O N. 

Elle eft têtue : & pour la contenter. 

Allons , mon gendre , il faut s’exécuter. 

Ça , donne un peu. 

. FIERENFAT. 

Oui , je donne à mon frère . . » 
Je donne . . . allons . . . 

R O N D O N. . 

' Ne lui donne donc guère. 

SCENE VI. 

EUPHEMON , ROND ON jLISE* 

F IERENFAT. 

r 1 

RONDO N. 

► 

A H ! te voici le bon-homme EuphémoD* 

Vien , vien , j*ai mis ma fille à la raiforu 
Oa n’attead plus r ien que ta fignature* 
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Prefle-ttioi donc cette tardive allure. 
Dégourdi-toi , prens un ton réjoui , 

Un air de noce » un front épanoui » 

Car dans neuf mois , je veux , ne te déplaifè , 
Que deux ënfans ... je ne me fens pas d’aife. 
Allons , ri donc , chaflons tous les ennuis j 
Signons , lignons. 

EUPHEMON. 

Non , Monlïeur , je ne puis. - 
. FIERENFAT. 

Vous ne pouvez ? 

RONDON. 

En voici bien d’un autre. 

FIERENFAT. 

Quelle raifon ï t 

RONDON. 

, Quelle rage eft la vôtre ? 

Quoi ? tout le monde eft-il devenu fou ï 
Chacun dit , non : comment ? pourquoi ï par où? 

EUPHEMON. , 

Âh ! ce ferait outrager la nature , 

Que de ligner dans cette con jon&ure. 
RONDON. 

Serait- ce point la Dame Croupillac , 

Qui fourdement fait ce maudit micmac ? 

EUPHEMON. 

Non , cette femme eft folle , & dans fa tête 
Elle veut rompre un hymen que j’apprête. 

Mais ce n’eft pas de fes cris- impuilfans 
Que font venus les ennuis que je fens. 

ROND ON. 

Êh bien , quoi donc ? ce béquillard du coche 
Dérange tout , & notre affaire accroche î 
E U P H E M O N. 

Ce qu’il a dit doit retarder du moins 
L’heureux hymen a obiet de tant de foins» 
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LISE. 

Qu’a-t’il donc dit , Monfîeur ? 

FIERENFAT. 

Quelle nouvelle 

A-t’il appris ? 

EUPHEMON. 

Une , hélas ! trop cruelle. 
Devers Bourdeau* cet homme a vû mon fils » 
Dans les prifons , fans fecours , fans habits , 
Mourant de faim > la honte & la triftefle 
Vers le tombeau conduiraient fa jeunette > 

La maladie & l’excès du malheur 
De fon printems avaient féché la fleur ; 

Et dans fon fang la fièvre enracinée 
Précipitait fa dernière journée. 

Quand il le vit , il était expirant ; 

Sans doute , hélas ! il eft mort à préfent. 

R O N D O N. 

Voilà , ma foi , fa penfion payée. 

LISE. 

Il ferait mort ! 

R O N D O N. 

N’en fois point effrayée s 
Va que t’importe ? 

FIERENFAT. 

Ah ! Monûeur , la pâleur 
De fon vifage efface la couleur. 

R O N D O N. 

Elle eft , ma foi , fenfible : ah ! la friponne ! 
Puifau’il eft mort , allons , je te pardonne. 
FIERENFAT. 

Mais après tout, mon pere , voulez-vous \ . * . 
EUPHEMON. 

Ne craignez rien , vous ferez fon époux. 

C’eft mon bonheur ; mais il ferait atroce ; 
Qn’un jour de deuil devînt un jour de noce. 
Fuis- je , mon fils , mêler à ce feftia 

• Le 
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Le contretems de mon jufte chagrin ? 

Et far vos fronts parés de fleurs nouvelles 
Laifl'er couler mes larmes paternelles ? 

Donnez , mon fils , ce jour à nos foupirs , 

Et différez l’heure de vos plaifirs > 

Par une joie indifcrette , infenfée , 

Lhonnêteté ferait trop offenfée , 

LISE. 

Ah ! oui , Moniteur , j’approuve vos douleurs ; 
Il m’eft plus doux de partager vos pleurs. 

Que de former les nœuds du mariage. 

FIERENFAT. 

Eh! mais , mon pere . . . 

R O N D O N. 

Eh , vous n’étes pas fage. 
Quoi diffe'rer un hymen projetté. 

Pour un ingrat cent fois déshérité. 

Maudit de vous , de fa famille entière ! 
EUPHEMON. 

Dans ces momens un pere eft toujours pere : 
Ses attentats , & toutes fes erreurs , 

Furent toujours le fujet de mes pleurs ; 

Et ce qui péfe à mon ame attendrie , 

C’eft qu’il eft mort fans réparer fa vie. 

R O N D O N. 

Réparons-là, donnons-nous aujourd’hui 
Des petits-fils qui vaillent mieux que lui ; 
Signons , danfons , allons : que de faibleffe ! 
EUPHEMON. 

Mais . . . 

R O N D O N. 

Mais , morbleu , ce procédé me blefle: 
De regretter même le plus grand bien , 

C’eft fort mal fait : douleur n’eft bonne à rien ; 
Mais regretter le fardeau qu’on vous ôte , 

C’eft une énorme & ridicule faute. 

Ce fils aîné , ce fils votre fléau. 

Théâtre. Tome IV. L 
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Vous mit trois fois fur Je bord du tombeau» 
Pauvre cher homme î allez , fa phrénéfie 
Eût tôt on tard abrégé votre vie ; 

Soyez tranquille : & iuivez mes avis , 

C’eft un grand gain que de perdre un tel fils. 
EUPHEMON. 

Oui ; mais ce gain coûte plus qu’on ne penfe ; 
Je pleure , hélas ! fa mort & fa naiflance. 

R O N D O N et Fierenfat. 

Va : fui ton pere , & fois expéditif ; 

Pren ce contrat , le mort faifit le vif : 

Il n’eft plus tems qu’avec moi l’on barguigne } 
Pren lui la main , qu’il paraphe & qu’il figue. „ 
à Life. 

Et toi , ma fille } attendons à ce foir. 

Tout ira bien. 

LISE. 

Je fuis au défefpoir. 

j 

Fin du fécond Acte. 
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SCENE PREMIERE. 

EUPHEMON fils, JASMIN. 
JASMIN. 

O Ui , mon ami , tu fus jadis mon Maître ; 

Je t’ai fervi deux ans fans te connaître : 
Ainû que moi , réduit à l’Hôpital , 

Ta pauvreté m’a rendu ton égal. 

.Non , tu n’es plus cte MonGenr d'EntrcmonAe , 

Ce Chevalier fi pimpant dans le monde , 

Eëte , couru , de femmes entouré. 
Nonchalamment de plaifirs enyvré. 

Tout eft au Diable. Etein dans ta mémoire 
Ces vains regrets des beaux jours de ta gloire ï 
Sur du fumier l’orgueil eft un abus ; 

Le fouvenir d’un oonheur qui n’eft plus , 

Eft à nos maux un poids infupportable. 
Toujours Jafmin , j’en fuis moins miférable. 

Né pour fouffrir , je fai fouffrir gaiment ; 
Manquer de tout , voilà mon élément : 

Ton vieux chapeau , tes guenilles de bure , 
Dont tu rougis , c’était-là ma parure. 

Tu dois avoir, ma foi, bien du chagrin, ’ ' 
De n’avoir pas été toujours Jafmin. 

EUPHEMON fils. 

Que la mifére entraîne d’infamie ! 

Lt 
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Faut-il encor qu’un valet m’humilie ï 
Quelle accablante & terrible leçon l 
Je fens encor , je fens qu’il a raifon. 

Il me confole au moins à fa manière : 

Il m’accompagne , à fon ame groffiére , 

Senfible & tendre en fa rufticité , 

N’a point pour moi perdu l’humanité. 

Né mon égal , ( puifqu’enfin il eft homme ) 

Il me foutient fous le poids qui m’affomme » 

Il fuit gaîment mon fort infortuné , 

Et mes amis m’ont tous abandonné, 
JASMIN. 

Toi , des amis ! hélas mon pauvre Maître , 
Appren-moi donc , de grâce , à les connaître ; 
Comment font faits les gens qu’on nomme amis? 

EUPHEMON fils. 

Tu les as vus chez moi toujours admis , 
M’importunant fouvenc de leurs vifites , 

A mes foupers délicats parafites , 

Vantant mes goûts d’un efprit complaifant. 

Et fur le tout empruntant mon argent ; . 

De leur bon coeur m’étourdiffant la tête. 

Et me louant , moi préfent. 

JASMIN. 

Pauvre bête ! 

Pauvre innocent ! tu ne les voyais pas 
Te chanfonner au fortir d’un repas , 

Siffler , berner ta bénigne imprudence. 

EUPHEMON fils. 

Ah! je le crois ; car dans ma décadence , 
Lorfqu’à Boni deaus je me vis arrêté , 

Aucun de ceux , à qui j’ai tout prêté , 

Ne me vint voir , nul ne m’offrit fa bourfe > 

Puis au fortir, malade & fans reffource , 

I orfqu’à l’un d’eux , que j’avais tant aimé. 
J’allais m’offrir , mourant , inanimé , 

•eus ces haillons , dépouilles délabrées , - 
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De l’indigence exécrables livrées ; 

Quand je lui vins demander un feconrs , 

D’où dépendaient mes miférables jours , 

Il détourna fon œil confus & traître , 

Puis il feignit de ne me pas connaître , 

Et me ehafla comme un pauvre importun. 

JASMIN* 

Aucun n’ofa te confolerî 

EÜPHEMON fils. 

Aucun. 

. : .JASMIN. 

Ah , les amis/ les amis , quels infâmes ? 

EÜPHEMON fils. 

Les hommes font tous de fer. . 

• JASMIN. ■ , 

Et les femmes ? 
EÜPHEMON fils. 

J’en attendais , hélas ! plus de douceur. 

J’en ai cent fois efluyé plus d’horreur. 

Celle fur-tout qui m’aimant fans myftére , 
Semblait placer fon orgueil à me plaire , 

Dans fon logis meublé de mes pvéfens , , 

De mes bienfaits acheta des amans » 

Et de mon vin régalait leur cohuë } 

Loifque de faim j’expirais dans fa ruë. \ 
Enfin , Jafmin, fans ce pauvre vieillard. 

Qui dans Bourdeaux me trouva par bazard , x 
Qui m’avait vû , dit- il , dans mon enfance , 
Une mort prompte eût fini ma fouffiance. 

Mais en quel lieu fommes-nocs , cher Jafmin ï 
JASMIN. 

Près de Cognac , fi je fai mon chemin ; 

Et l’on m’a dit que mou vieux premier Maître , 
Monûeur Rondon , loge en ces lieux peut-être. 

EÜPHEMON fils. 

Rondon le pere de . . . quel nom dis-tu ï 

1*3 
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JASMIN. 

Le nom d’un homme aflez brufque ôt bourra* 

Je fus jadis page dans fa cuifîne : 

Mais dominé d’un humeur libertine , 

Je voyageai: je fus depuis coureur. 

Laquais , commis , fantaflin , déferteur t 
Puis dans Bourdeaux je te pris pour mon Maître* 
De moi Rondon fe fouviendra peut-être , 

Et nous pourrions dans notre adverfité • • * 

E U P H E M O N fils. 

Et depuis quand , di-moi , l’as-tu quitté ï 
J A S M I N. 

Depuis quinze ans. C’était un cara&ére , 

Moitié plaifant , moitié trille & colère , 

Au fond bon Diable : il avait un enfant. 

Un vrai bijou , fille unique vraiment, 
Œilbleu,nez court,teint frais, bouche vermeille. 
Et des raifons ! c’était une merveille ; 

Cela pouvait bien avoir de mon tems , 

A bien compter , entre fis à fept ans , 

Et cette fleur avec l’âge embellie , 

Eft en état , ma foi , d’être cueillie. 

EU P HE MON fils. 

Ah malheureux ! 

JASMIN. 

Mais j’ai beau te parler ; 

Ce que je dis ne te peut confoler. 

Je vois toujours à travers ta vifiére. 

Tomber des pleurs qui bordent ta paupière. 
EUPHEMON fils. 

Quel coup du fort , ou quel ordre des Cieux j 
A pû guider ma mifére en ces lieux î 
Hélas l 

JASMIN. 

Ton œil contemple ces demeures. 

Tu reftes là tout penfif , 8c tu pleures. 


'■UOgie 


H7 


COMEDIE. 
EUPHEMON fils. 

T’en ai fujet. 

3 JASMIN. 

Mais connais-tu Ronron \ 

Serais-tu pas parent de la maifon î 
EUPHEMON fils. 

Ahl laifle-moi. > , - . 

J A S M I N en l'embraflant . 

e par charité , mon Maître , 

Mon cher ami , di-moi qui tu peux etie. 

EUPHEMON 'fils en pleurant. 

Je fuis ... je fuis un malheureux mortel , 

Je fuis un fou , je fuis un criminel , 

Qtfon doit haït , que le Ciel doit pomfoivre 

Et qui devrait être mort. 

4 JASMIN. 

Songe à vivre i 

Mourir de faim eft par trop rigoureux : 

Tien > nous avons quatre mains à nous deu. » 
Servons-nous en , fans complainte importune , 
Vois-tu d’ici ces gens , dontla fortune 
Eft dans leurs bras , qui la bêche à la main , 

Le dos courbé retournent ce jardin . 
Enrôlons-nous parmi cette canaille » 

Vien avec eux , imite-les , travaille , 

Gagne ta vie. 

• EUPHEMON fils. 

Hélas > dans leurs travaux , 

Ces vils humains , moins hommes qu’animaux. 
Goûtent des biens , dont toujours mes caprices 
M’avaient privé dans mes faufles délices , 

Ils ont au moins fans trouble , fans remords , 
La paix de l’ame & la fante du corps. 

T ^ 
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SCENE II. 

Mme. CROUPILLAC , EÜPHEMON fils. 
JASMIN. 

Mme. CROUPIL LAC dans V enfoncement, 

Q Ue voi- je ici ? Serais- je aveugle ou borgne î 
C eft lui , ma foi i plus j’avile & je lorgne 
L'et homme-là, plus je disque c’eftlui. 

• Elle le confidére. 

Mais ce n eft plus le même homme aujourd’hui. 
Cavalier brillant dans Angoulême , 

Jouant gros jeu , coufu d’or .... c’eft lui-même. 

_ ^ Elle approche d'Euphém on. 

Mais I autre était riche, heureux, beau , bien fait. 
Et celui-ci me femble pauvre fit laid. 

La maladie altère un beau vifage , 

La pauvreté change encor davantage 

__ . JASMIN. 

Mais pourquoi donc ce lpeétre féminin 
Nous pourfuit.il de fon regard malin * 

E U PH E MON fils. 

Je la connais , hélas ! ou je me trompe ; 

Eli. m’a vû dam l’éclat , dans la pompe. 

Il eft affreux d’être ainfî dépouillé , 

Aux mêmes yeux auxquels on a brillé. 

Sortons. 

Mme. CROUPILLAC Avançant v*r * 

Euphémon fils. 

Mon fils, quelle étrange avanture 

* a donc rédoit en li piètre pofture * 

E U P HE MO N fils. ‘ 

Ma faute. 

Mme. CROUPIL LAC. 

Hdas ! comme te voilà mis I 
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JASMIN. 

C’eft pour avoir eu d’excellens amis : 

C'eft pour avoir été volé , Madame. 

Mme. CROUPI LL AC. 

Volé ? par qui ? comment ? 

JASMIN. 

Par bonté d’ame. 

Nos voleurs font de très-honnêtes gens , 

Gens du beau monde , aimables fainéans , 
Buveurs , joueurs , & conteurs agréables , 

Des gens d'efprit , des femmes adorables. 

Mme. C R OU P I L L AC. 

J’entens , j’entens , vous avez tout mangé. 

Mais vous ferez cent fois plus affligé , 

Quand vous faurez les exceffives pertes , 

Qu’en fait d’hymen j’ai depuis peu fouffertes. 

EUPHEMON fils. 

Adieu , Madame. 

Mme. CROUPILLAC /’ arrêtant. 

Adiéu ! non, tu fauras 
Mon accident ; parbleu ! tu me plaindras. 

EUPHEMON fils. 

Soit , je vous plains , adieu. 

Mme. CROUPILLAC. 

Non , je te jure 

Que tu fauras toute mon avanture » 

Un Fierenfat , Robin de fon métier , 

Vint avec moi connaiflance lier. 

Elle court apres lui. 

Dans Angoulême , au tems où vous battîtes 
Quatre huiffiers , & la fuite vous prîtes. 

Ce Fierenfat habite en ce canton , 

Avec fon pere , un Seigneur Euphémon. 

E U P H E M O N fils revenant . 
Euphémon ! 

Mme. CROUPILLAC. 

Oui. 
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EÜPHEMON fils. 

Ciel » Madame , de grâce , 

Cet Euphémon , cet honneur de fa race , 

Que fes vertus ont rendu fi fameux , 
k Serait . . . ' 

Mme. CROUP IL LAC. 

Et oui. 

EÜPHEMON fils. 

Quoi ! dans ces mêmes lieux ? 
Mme. CROUPILLAC. 

Oui. 

EUPHEMOM fils. 

Puis- je au moins fa voir . . . comme il fe porte? 
Mme. CROUPILLAC. 

Fort, bien, jecroi...que Diable vous importe? 

EÜPHEMON fils. 

Et que dit- on î 

Mme. C ROUPILLAC. 

De qui ? 

EÜPHEMON fils. 

D’un fils aîné , 

Qu’il eut jadis ? 

Mme. CROUPILLAC. 

Ah ! c’eft un fils mal né , 

Un garnement , une tête légère , 

Un fou fieffé, le fléau defon père , 

Depuis long-tems de débauches perdu , 

Et qui peut-être eft à préfent pendu. 

EÜPHEMON fils. 

En vérité . . . je fuis confus dans l’ame , 

De vous avoir interrompu , Madame. 

Mme. CROUPILLAC. 
Pourfuivons donc ; Fierenfat ,fon cadet , 

Chez moi l’amour hautement me faifait ; 

Il me devait avoir par mariage. 

•' EÜPHEMON fils. 

Eh bien ! a-t’il ce bonheur en partage ? 
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Eft -il à vous 1 

, Mme. CROUPILLAC. 

Non , ce fat engraiffé 
De tout le lot de fon frere infenfé , 

Devenu riche , & voulant l’être encore , 

Rompt aujourd’hui cet hymen qui l’honore. 

Il veut faifir la fille d’un Rondon , 

D’un plat bourgeois , le coq de ce canton. 
EUPHEMON fils. 

Que dites-vous ? Quoi , Madame , il l’époufe $ 
Mme. CROUPILLAC. 

Vous m’en voyez terriblement jaloufe. 

EUPHEMON fils. 

Ce jeune objet aimable . . . dont Jafmin 
M’a tantôt fait un portrait fi divin , 

Se donnerait . . . 

JASMIN. 

Quelle rage eft la vôtre ! 
Autant lui vaut ce .mari-là qu’un autre. 

Quel diable d’homme ! il s’afflige de tout. 

E U P H E M O N fils à part. 

) Ce coup a mis ma patience à bout. 
à 'Mme. Crpupillae . 

Ne doutez point que mon cœur ne partage 
Amèrement un fi fenfible outrage. 

Si j’étais crû , cette Life aujourd’hui 
Aflurément ne ferait pas pour lui. 

Mme. CROUPILLAC. 

Oh l tu le prens du ton qu’il le fuit prendre î 
T uplains mon fort, un gueux eft toujours tendre: 
Tu paraîtrais bien moins compatiflànt , 

Quand tu roulais fur l’or ôc fur l’argent. 

Ecoute 3 on peut s’entr’aider dans la vie. 
JASMIN. 

Aidez-nous donc , Madame , je vous prie. 

Mme. CROUPILLAC. 

Je veux ici te faire agir pour moi. 
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EU P H EMO N fils. 

Moi vous fervir ! Hélas , Madame , en qtioï ! 

Mme. CROUPILLAC. 

En tout. Il faut prendre en main mon injure : 
Un autre habit , quelque peu de parure , 

Te pourraient rendre encor affez joli : 

Ton efprit eft inlînuant , poli ; 

Tu connais l’art d’empaumer une fille : 
Introdui-toi, mon cher , dans la famille ; 

Tai le flâteur auprès de Fierenfat ; 

Vante fon bien , fon efprit , fon rabat j 
Sois en faveur ; & lorfque je protefle 
Contre fon vol , toi , mon cher , fài le relie. 
Je veux gagner du tems en procédant. 

EUPHEMON voyant fon Pere. 

Que vois-je ! ô Ciel ! 

, il s'enfuit, 

Mme. CROUPILLAC. 

Cet homme eft fou vraiment j 
Pourquoi s’enfuir ? 

^ JASMIN. 

C’eft qu’il vous craint fans doutei 
Mme. CROUPILLAC. 


Poltron ! demeure , arrête , écoute , écoute. 


SCENE III. 

EUPHEMON Pere , J A S M I N. * 


EUPHEMON. 

J E l’avoûrai , cet afpeét imprévu , 

D’an malheureux avec peine entrevu , 
Porte à mon cœur je ne fai quelle atteinte. 
Qui me remplit d’amertume & de crainte. 

Ï1 a l’air noble , & même certains traits 
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Qui m’ont touché i las î je ne vois jamais 
De malheureux à-peu-près de cet âge , 

Que de mon fils la douloureufe image 
Ne vienne alors , par un retour cruel , 
Perfécuter ce cœur trop paternel. 

Mon fils eft mort , ou vit dans la mifére , 
Dans la débauche , & fait honte à fbn père. 
De toos côtés je fuis bien malheureux ; 

J’ai deux enfans , ils m’accablent tous deux : 
L’un par fa perte , & par fa vie infâme , 

Fait mon fupplice , & déchire mon ame ; 
L’autre en abufe , il fent trop que fur lui 
De mes vieux ans j’ai fondé tout l’appui. 
Pour moi la vie eft un poids qui m’accable. 

jippercevunt Jafmin qui le J'aluë. 

Que me veux- tu 5 l’ami ? 

JASMIN. 

Seigneur aîmable , 
Reconnaiflez , digne & noble Euphémon , 
Certain Jafmin élevé chez Rondon. 

E Ü P HE M ON. _ 

Ah » ah ! c’eft toi ! le tems change un vifage * 
Et mon front chauve en fent le long outrage : 
Quand tu partis i tu me vis encor frais : 

Mais l’âge avance , & le terme eft bien près. 
Tu reviens donc enfin dans ta patrie ? 
JASMIN. 

Oui , je fuis las de tourmenter ma vie , 

De vivre errant & damné comme un Juif» 

Le bonheur femble un être fugitif. 

Le Diable enfin , qui toujours me promène 5 
Me fit partir , le Diable me ramène. ; 

EU P HE M ON. 

Je t’aiderai : fois fage , fi tu peux. «• 

Mais quel était cet autre malheureux u.. 
Qui tç parlait dans -cette prpménade , t 
Qui s’eifc enfui.?- y . „c. 


l'enfant prodigue , ' < 
JASMIN. 

Mais . . . c’eft mon camarade , 

Un pauvre hère , affamé comme moi , 

Qui n’ayant rien , cherche aufli de l’emploi. 
EUPHEMON. 

On peut tous deux vous occuper peut-être. 
A-t’il des mœurs ? Eft-il fage ? 

JASMIN. 

Il doit l’être : 

Je lui connais d’affez bons fentimens : 

Il a de plus de fort jolis talens ; 

Il fait écrire , il fait l’Arithmétique , 

Defline un peu , fait un peu de Mufîque ; 

Ce drole-là fut très-bien élevé. 

EUPHEMON. 

S’il eft ainfi , fon pofte eft tout trouvé ; 

Jafmin , mon fils deviendra votre Maître ; 

Il fe marie , & dès ce foir peut-être ; 

Avec fon bien fon train doit augmenter. 

Un de fes gens qui vient de le quitter , 

Vous faille encor une place vacante; 

Tons deux ce foir il faut qu’on vous préfente ; 
Vous le verrez chez Rondon mon voiGh. 

J’en parlerai. J’y vaî, adieu, Jafmin : 

En attendant, tien , voici de quoi boire. 

SCENE IV. 

JASMIN feul. 

A H ! l’honnête-homme ! ô Ciel, pourrait- on 
croire , 

Qu’il foit encor , en ce fiécle félon , 

Un cœur R droit , un mortel aufîï bon î • 

Cet air , ce port , cette ame bienfaifante , 

Du bon vieux tems eft l’image parlante» 
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SCENE V. 

EUPHEMON fils revenant, JASMIN. 

J A S M I N en Vembraffant. 

J E t’ai trouvé déjà condition , 

Et nous ferons laquais chez Euphémon. 
EUPHEMON fils. 

Ah! 

JASMIN. 

S’il te plaît , quel excès de furprife ! , 
Pourquoi ces yeux de gens qu’on exorcife , 

Et ces fanglots coup fur coup redoublés , 
Preflant tes mots au paflage étranglés ! 

Ah ! je ne puis contenir ma tendrefle ; 

Je cède au trouble , au remords qui me prefie. 
JASMIN. 

Qu’a-t’elle dit qui t’ait tant agité ! 

EUPHEMON fils. 

Elle m’a dit . . . Je n’ai rien écouté. 

JASMIN. 

Qu’avez-vous donc ? 

EUPHEMON fils. 

Mon cœur ne peut fe taire : 
Cet Euphémon . . . 

JASMIN. 

Eh bien ! 

4 EUPHEMON fil*. 

Ah !.. . c’eft mon pér& 
JASMIN. 

Qui lui , Monfieur ? 

EUPHEMON fils. 

Oui , je fuis cet aîné , 

Ce criminel a 8t cet infortuné , 


VE NEANT PRODIGUE , 

Qui défola fa famille éperdue. 

Ah ! que mon cœur palpitait à fa vûe 1 
Qu’il lui portait fes vœux humiliés ! 

Que j’étais prêt de tomber à fes pieds ! 
JASMIN. 

Qui vous , fon fils ? Ah ! pardonnez , de grâce , 
Ma familière & ridicule audace. 

Pardon , Monfieur. 

EUPHEMON fils. 

Va , mon cœur oppreffé 
Peut-il favoir fi tu m’as olfenfé ï 
- JASMIN. 

Vous êtes fils d’un homme qu’on admire , 

D’un homme unique ; & s’il faut tout vous dire , 
D’Euphémon fils la réputation 
Ne flaire pas à beaucoup piès fi bon. 

EUPHEMON fils. 

Et c’eft aufli ce qui me défefpére. 

Mais répon-moi : que te difait mon père ? 
JASMIN. 

Moi , je difais que nous étions tous deui 
Prêts à fervir , bien élevés , très-gueux : 

Et lui , plaignant nos deftins fympathiques. 
Nous recevait tous deux pour domeftiques. 

Il doit ce foir vous placer chez ce fils , 

Ce Préfident à Life tant promis , 

Çe Préfident votre fortuné frère , 

De qui Rondon doit être le beau-père. 

EUPHEMON fils. 

Eh bien , il faut développer mon cœur : 
v Voi tous mes maux , connai leur profondeur j 
S’être attiré , par un tiflu de crimes , 

D’un pere aimé les fureurs légitimes , 

Etre maudit , être déshérité , 

Sentir l’horreur de la mendicité ; 

A mon c^det voir pafîer ma fortune , 

Etre expofé , dans ma honte importune a 
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A le fervïr , quand il m'a tout ôté : 

Voilà mon fort , je l’ai bien mérite'. 

Mais croirais- tu qu’au fein de la fouffrance , 
Mort aux plaifirs , & mort à l’efpérance , 

Haï du monde , & méprifé de tous , 

N’attendant rien , j’ofe être encor jaloux l 
JASMIN. 

Jaloux ! de qui ? 

EUPHEMON fils. 

De mon freie , de Life. 
JASMIN. 

Vous fentiriez un peu de convoitife 

Pour votre fœur ! Mais vraiment c’eft un trait 

Digne de vous , ce péché vous manquait. 

EUPHEMON fils. 

Tu ne fais pas qu’au forti.r de l’enfance , 

( Car chez Rondon tu n’étais plus , je penfe ) 
Par nos parensl’un à l’autre promis , 

Nos cœurs étaient à leuis ordres fournis i 
Tout nous liait , la conformité d âge , 

Celle des goûts , les jeux , le voifinage. 

Plantés exprès , deux jeunes arbritteaux. 
Croiffent ainfi pour unir leurs rameaux. 

Le tems , l’amour , qui hâtait fa jeunette , 

La fit plus belle , augmenta fa tendreffe : 

Tout l’Univers alors m’eût envié i 
Mais jeune , aveugle , à des méchans lié , 

Qui de mon cœur corrompaient l’innocence , 
Yvre de tout dans mon extravagance , 

Je me faifais un lâche point d’honneur. 

De méprifer , d’infulter fon ardeur. 

Le croirais-tu ? je l’accablai d’outrages. 

Quels tems , hélas ! Les violens orages 
Des pallions qui troublaient mon deftin , 

A mesparens m’arracherent enfin. 

Tu fais depuis quel fut mon fort funefte. 

J’ai tout perdu ; mon amour feul me refte. 
Théâtre. Terne. IV. M 


Digitized by Google 


jj8 L'ENFANT PRODIGUE , 

Le Ciel , ce Ciel , qui doit nous défunir , 

Me laifle un cœur , & c’eft pour me punir. 
JASMIN. 

S’il eft ainG , fi dans votre mifére , 

Vous la r’aimez , n’ayant pas mieux à faire , 
De Croupiilac le confeil était bon , 

De vous fourrer , s’il fe peut , chez Rondon. 
Le fort maudit épuifa votre bourfe , 

L’amour pourrait vous fervir de reffource. 

EÜPHEMON fils. 

Moi , l’ofer voir ! moi , m’offrir à fes yeux , 
Après mon crime , en cet état hideux ! 

Il me faut fuir un pere , une maîtreffe i 
J’ai de tous deux outragé la tendrefle ; 

Et je ne fai , ô regrets fuperflus ! 

Lequel des deux doit me haïr le plus. 

l|r 

SCENE VI. 

EÜPHEMON fils, FIERENFAT, 
JASMIN. 

t JASMIN. 

v . 

V Oilà , je crois , ce Préfident fi fage. 
EÜPHEMON fils. 

Lui ? je n’avais jamais vû fon vifage. 

Quoi ! c’eft donc lui , mon frere, mon rival? 

FIERENFAT. 

En vérité , cela ne va pas mal > 

J’ai tant prefié, tant fermonémon père , 

Que malgré lui nous finiftons l’affaire. 

En voyant Jafmin . 

Où font ces gens , qui voulaient me fervir l 



JASMIN. 

C’eft nous , Monfieur , nous venions nous offrir 
Très-humblement. 

FIERENFAT. 

Qui de vous deux fait lire ? 
JASMIN. 

C’eft lui , Munfieur. 

FIERENFAT. 

Il fait fans cloute écrire ï 
JASMIN. 

Oh oui » Monfieur , déchiffrer , calculer. 

FIERENFAT. 

Mais il devrait favoir auffi parler. 

JASMIN. 

Il eft timide , flc fort de maladie. 

•FIERENFAT. 

Il a pourtant la mine aflez hardie ; 

Il me paraît qu’il fent affez fon bien. 

Combien veux-tu gagner de gages ? 

E U PH E MON fils. 

Rien. 

JASMIN. 

Oh , nous avons , Monfieur , l’ame héroïque. 
FIERENFAT. 

A ce prix- là , vien , fois mon domeftique ; 

C’eft un marché que je veux accepter -, 

Viens , à ma femme il faut te présenter. 

E ü PH E MON fils. 

A votre femme ? 

FIERENFAT. 

Oui , oui , je me marie. 
EUPHEMON fils. 

Quand ï 

FIERENFAT. 

Dès ce foir. 

EUPHEMON fils. 

Ciel !... Monfieur , je vous prie , 

M x 
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De cet objet vous êtes donc charmé ! 

FIEREN FAT. 


Oui. 

EUPHEMON fils. 

_ Monfieur ! 

FIERENFAT. 

Hem ! . j 

EUPHEMON fils. 

En feriez-vous aimé I 
FIERENFAT. 

Oui. Vous femblez bien curieux , mon drôle ! 

EUPHEMON fils. 

Que je voudrais lui couper la parole , 

Et le punir de fon trop de bonheur 1 
FIERENFAT. 

Qu’eft- ce qu’il dit ? 

JASMIN. 

Il dit , que de grand cœur 
Il vondrait bien vous reffembler & plaire. „ 
FIERENFAT. 

Eh , je le crois , mon homme eft téméraire i 
Ça , qu’on me fulve , & qu’on foit diligent , 
Sobre , frugal , foigneux , adroit , prudent , 
Refpeftueux i allons , la Fleur , la Brie , 
Venez , faquins. 

EUPHEMON fils. 

Il me prend une envie , 

C’eft d’affubler fa face de palais 
A poing fermé de deux larges foufflets. 
JASMIN. 

Vous n’êtes pas trop corrigé , mon Maître. 

EUPHEMON fils. 

Ah ! foyons fage , il eft bien tems de l’être» 

Le fruit au moins que je dois recueillir 
De tant d’erreurs , eft de favoir fouffrir» 
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SCENE PREMIERE. 

Mme. CROUPILLAC , EUPHEMON fils > 
JASMIN. 

Mme.C ROU PIL L AC. 

J ’ Ai, mon très- cher, par prévoyance extrême 9 
Fait arriver deux Huiffiers d’Angoulême. 

Et toi , t’es-tu fervi de ton efprit ? 

As-tu bien fait tout ce que je t’ai dit ? 

Pourras* tu bien d’un air de prud’hommie , 
Dans la maifon femer la zizanie ? 

As-tu flâté le bon-homme Euphémon ? 

Parle : as-tu vû la future ï 

EUPHEMON fils. 

Hélas ! non. 

Mme. CROUPILLAC. 
Comment ? 

EUPHEMON fils. 

Croyez que je me meurs d’envie 
D’être à fes pieds. 

Mme. CROUPILLAC. 

Allons donc , je t’en prie , 
Attaques- la pour me plaire , & rends-moi 
Ce traître ingrat, qui féduifit ma foi. 

Je vai pour toi procéder en Juftice , 
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Et ta feras l’amour pour mon fervice. 

Repren cet air impofant ôc vainqueur , 

Si fur de foi , fi puiflant fur un cœur , 

Qui triomphait fi- tôt de la fagefle. 

Pour être heureux , repren ta hardiefle. 

EUPHEMON fils. 

Je l’ai perdue. 

Mme. CROUPI LLA C. 

Eh ! quoi ! quel embarras î 
EUPHEMON fils. 

J’étais hardi , lorfque je n’aimais pas. 
JASMIN. 

D’autres raifons l’intimident peut-être ; 

Ce Fierenfat eft , ma foi , notre Maître î 
Pour fes valets il nous retient tous deux. 

Mme. CROUPILLAC. 

C’eft fort bien fait , vous êtes trop heureux : 
De famaîtrefie être le domeftique , 

Eft un bonheur , un deftin prefque unique. 
Profitez-en. 

JASMIN. 

Je vois certains attraits 
S’acheminer pour prendre ici le frais ; 

De chez Rondon , me femble , elle eft fortie. 

Mme. CROUPILLAC. 

Eh , fois donc vite amoureux , je t’en prie : 
Voici le tems , ofe un peu lui parler. 

Quoi ! je te vois foupirer & trembler ! 

Tu l’aimes donc ; ah ! mon cher , ah' de grâce l 
EUPHEMON fils. 

Si vous faviez , hélas ! ce qui fe pafte 
Dans mon efprit interdit & confus , 

Ce tremblement ne vous furprendrait plus. 

JASMIN en voyant Lift. 

L’aimable enfant ! comme elle eft embellie l 
EUPHEMON fils. 

C’eft elle , ô Dieux ! je meurs de jaloufie. 
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De défefpoïr , de remords & d’amour. 

Mme. CROUPILLAC. 

Adieu , je vai te fervir à mon tour. 

EÜPHEMON fils. 

Si vou9 pouvez , faites que l’on diffère 
Ce trifte hymen. 

Mme. CROÜPILLAC. . 

C’eft ce qne je vai faire. 
EÜPHEMON fils. 

Je tremble , hélas ! 

JASMIN. 

II faut tâcher du moins 
Que vous puiffiez lui parler fans témoins. 
Retirons* nous. 

EÜPHEMON fils. 

Oh ! je te fuis : j’ignore 
Ce que j’ai fait , ce qu’il faut faire encore : 

Je n’oferai jamais m’y préfenter. 

SCENE II. 

LISE , MARTHE , JASMIN dans l'enfonce- 
ment , er EÜPHEMON plus reculé. 

LISE. 

J ’Ai beau me fuir , me chercher , m’éviter. 
Rentrer , fortir , goûter la folitude , 

Et de mon cœur faire en fecret l’étude i 
Plus j’y regarde , hélas ! & plus je voi 
Que le bonheur n’étàit pas fait pour moi. 

Si quelque chofe un moment me confole. 

C’eft Ctoupillac , c’eft cette vieille folle , 

A mon hymen mettant empêchement. 

Mîis ce qui vient redoubler mon tourment , 
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C’eft qu’en effet Fierenfat & mon père 
En font plus vifs à preffer ma mifére ; 

Us ont gagné le bon-homme Euphémon. 
MARTHE. 

En vérité , ce vieillard eft trop bon. 

Ce Fierenfat eft par trop tyrannique , 

Il le gouverne. 

LISE. 

Il aime un fils unique ; 

Je lui pardonne ; accablé du premier , 

Au moins fur l’autre il cherche à s’appuyer. 
MARTHE. 

Mais après tout , malgré ce qu’on publie , 

Il n’eft pas fûr que l’autre foit fans vie. 
LISE. 

Hélas ! il faut ( quel funefte tourment ! ) 

Le pleurer mort , ou le haïr vivant. 

MARTHE. 

De fon danger cependant la nouvelle 
Dans votre cœur mettait quelque étincelle. 
LISE. 

Ah ! fans l’aimer on peut plaindre fon fort. 

N A R T H E. 

Mais n’être plus aimé , c’eft être mort. 

Vous allez donc être enfin à fon frère. 

LISE. 

Ma chère enfant , ce mot me défefpére. 

Pour Fierenfat tu connais ma froideur ; 
L’averfion s’eft changée en horreur ; 

C’eft un breuvage affreux , plein d’amertume , 
Que dans l’excès du mal qui me confirme % 

Je me réfous de prendre malgré moi , 

Et que ma main rejette avec effroi. 

JASMIN tirant Marthe par la robe. 
Puis-je en fecret , ô gentille merveille , 

Vous dire ici quatre mots à l’oreille ? 

MARTHE 
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MARTHE à Jafmi ». 
Très-volontiers. 

L I S E à part. 

O fort ! pourquoi faut-il 
Que de mes jours tu refpettes le fil , 
Lorfqu’un ingrat , un amant û coupable f 
Rendit ma vie , hélas 2 fi miférable ! 

MARTHE venant à Life . 

C’eft un des gens de votre Préfîdent j 
Il eft à lui , ait-il , nouvellement > 

Il voudrait bien vous parler. 

LISE. 

Qu’il attende. 
MARTHE à Jafmin. 

Mon cher ami , Madame vous commande 
D’attendre un peu. 

LISE. 

Quoi ! toujours m’excéder ! 
Et même abfent en tous lieux m’obféder î 
De mon hymen que je fuis déjà lafle ! 

JASMIN à Marthe. 

Ma belle enfant , obtien-nous cette grâce. 

MARTHE revenant. 
Abfolument il prétend vous parler. 

LISE. 

Ah ! je vois bien qu’il faut nous en aller. 
MARTHE. 

Ce quelqu’un-là veut vous voir tout-â-Pheure j 
Il faut , dit- il, qu’il vous parle , ou qu’il meure. 
LIS E.v 

Rentrons donc vite , 8c courons me cacher# 


Théâtre. Tome IK > N 


1 
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SCENE 111. 

LISE, MARTHE, EUFHEMON fil. 
s'appuyant fur JASMIN. 

EUPHEMON fils. 

L A voix me manque , & je ne peux marcher » 
Mes faibles yeux font couverts d’un nuage» 
JASMIN. 

Donnez la main : venons fur fon pafïage. 
EUPHEMON fils. 

Un froid mortel a paffé dans mon cœur. ( a Life. ) 
Souffrirez-vous ? . . . 

LISE fans le regarder . 

Que voulez- vous , Monfîeur? 
EUPHEMON fils fe jettant a genoux. 

Ce que je venx ? la mort que je mérite. 
LISE. 

Que vois-je ? ô Ciel ! 

MARTHE. 

Quelle étrange viGte ! 

C’eftEuphémon! Grand Dieu ! qu’il eft changé! 

, EUPHEMON fils. 

Oui , je le fuis , votre cœur eft vengé ; 

Oui , vous devez en tout me méconnaître : 

Je ne fuis plus ce furieux , ce traître , 

Si détefté , fi craint dans ce féjour , 

Qui fit rougir la nature & l’amour. 

Jeune , égaré , j’avais tous les caprices , 

De mes amis j’avais pris tous les vices , 

Et le plus grand , qui ne peut s’effacer , 

Le plus affreux fut de vous offenfer. 

J’ai reconnu , j’en jare par vous même , 

Far la vertu que j’ai fui , mais que j’aime ; 



CO A* ED JE. 

Taï réconnu ma détellable erreurs 
Le vice était étranger dans mon cœur. 

Ce cœur n’a plus les taches criminelles . 

Dont il couvrit fes clartés naturelles ; 

Mon feu pour vous , ce feu faint & facré , > 

Y relie feul , il a tout épuré. 

C’eft cet amour, c’eftlui qui me ramène , 

Non pour brifer votre nouvelle chaîne , 

Non pour ofer traverfer vos deftins ; 

Un malheureux n’a pas de tels delTeins. 

Mais quand les maux oh mon efprit fuccombe t 
Dans mes beaux jours avaient creufés matombe 
A peine encor échappé du trépas , 

Je fuis venu , l’amour guidait mes pas. 

Oui , je vous cherche à mon heure dernière;'. 
Heureux cent fois , en quittant la lumière , 

Si deltiné pour être votre époux , 

Je meurs au moins fans être haï de vous ! 
LISE. 

Je fuis à peine en mon fens revenue. 

C’efl vous ? o Ciel / vous qui cherchez ma vue ! 
Dans quel état ! quel jour! ... Ah malheureux! 
Que vous avez fait de tort à tous deux ! 

EUPHEMON fils. 

Oui , je le fai : mes excès , que j’abhorre , 

En vous voyant , femblent plus grands encore ï 
I ls fontaffrenx , ôt vous les connaiffez j 
J’en fuis puni , mais point encor alTez. 

LISE. 

Eft-il bien vrai , malheureux que vous êtes ! 
Qu’enfin domptant vos fougues indifcrétes , 
Dans votre cœur , en effet combattu , 

Tant d’infortbne ait produit la vertu! 

EUPHEMON fils. 

Qu’importe , hélas ! que la vertu m’éclaire ! 

Ah ! j’ai trop tard apperçu fa lumière ; 

Trop vainement mon cœur en eft épris î 
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De la vertu je perds en vous le prix. 

LISE. 

Mais répondez , Euphémon, puis- je croire 
Que vous ayez gagné cette viftoire ? 
Confultez-vous , ne trompez point mes vœux ; 
Seriez-vous bien & fage & vertueux ? 

EÜPHEM O N fils. 

Oui . je le fuis ; car mon cœur vous adore. 
LISE. 

Vous , Euphémon ! vous m’aimeriez encore ? 

EUPHEMON fils. 

Si je vous aime ? hélas ! je n’ai vécu 
Que par l’amour , qui feul m’a fouteno. 

J’ai tout fouffert , tout jufqu’à l’infamie. 

Ma main cent fois allait trancher ma vie ; 

Je refpeûai les maux qui m’accablaient ; 

J’aimai mes jours , ils vous appartenaient. 

Oui , je vous dois mes fentimens , mon être , 
Ces jours nouveaux qui me luiront peut-être. 
De ma raifon je vous dois Je retour , 

Si j ’en conferve avec autant d’amour. 

Ne cachez point à mes yeux pleins de larmes , 
Ce front ferein , brillant de nouveaux charmes : 
Regardez- moi , tout changé que je fuis , 

Voyez l’effet de mes cruels ennuis ; 

De longs remords , une horrible trifleffe , - 
Sur mon vifage ont flétri la jeuneffe. 

Je fus peut-être autrefois moins affreux ; 

Mais voyez- moi , c’eft tout ce que je veux. 
LISE. 

Si je vous vois confiant & raifonnable , 

C’en eft affez , je vous vois trop aimable. 

. EUPHEMON fils. 

Que dites-vous? Jufle Ciel ! vous pleurez ï 
L I S E à Marthe. 

Ah ! foutien-moi , mes fens font égarés. 

Moi , je ferai l’époufe de fon frère 1 . . . 
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N’avez-vops point vû déjà votre père ï 
EÜPHEMON fils. 

Mon front rougit , il ne s’eft point montré 
A ce vieillard que j’ai deshonoré. 

Haï de lui , profcrit fans efpérance , 

J’ofe l’aimer , mais je fuis fa préfence. 

LISE. 

Eh quel eft donc votre projet enfin ? 

EÜPHEMON fils. 

Si de mes jours pieu recule la fin , 

Si votre fort vous attache à mon. frère , 

Je vai chercher le trépas à la guerre *, 
Changeant de nom , aufli-bien que d’état , 

Avec honneur je fervirai foldat. 

Peut-être un jour le bonheur de mes armes 
Fera ma gloire & m’obtiendra vos larmes. 

Par ce métier l’honneur n’eft point bleflfé > 

Rofe & Fabert ont aînû commencé. 

LISE. 

Cedéfefpoir eft d’une ame bien haute , 

Il eft d’un cœur au-deflus de fa faute ; 

Ces fentimens me touchent encor plus 
Que vos pleurs même à mes pieds répandus. 
Non , Euphémon , fi de moi je difpofe , 

Si je peux fuir l’hymen qu’on me propofe , 

De votre fort fi je peux prendre foin , , 

Pour le changer vous n’irez pas fi loin. 

•' -EUPHEMON fils.;. 

O Ciel ! mes maux ont attendri votre ame ! 

* 'LISE. 5 . 

Ils me touchaient ; votre remords m’enflânae. 
EUPHEMON fils. 

Quoi , vos beaux yeux fi long-tems courroucés. 
Avec amour fur les miens font baiftés ! 

Vous rallumez ces feux fi légitimes, - ... : ^ 

Ces feux facrés qu’avaient éteint mes, crimes. 
Ah 1 fi monfrere , aux tréfôr» attaché , 

Ni'-' 
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Garde mon bien à mon pere arraché » 

S’il engloutit à jamais l’héritage , 

DontJa Nature avait fait mon partage. 

Qu’il porte envie à ma félicité ; 

Je vous fuis cher i il eft déshérité. 

Ah , je mourrai de l’excès de ma joye. 
MARTHE. 

Ma foi , c’eft lui qu’ici le Diable envoyé. 
LISE. 

Contraîgnez-donc ces foupirs enflâmés» 
DiiCraulez. 

EUPHE MON fils. 

Pourquoi > fi vous m’aimez ! 
LISE. 

Ah ! redoutez mes parens , votre père ; 

Nous ne pouvons cacher à votre frère » 

Que vous avez embraffé mes genoux * 
Laifièz-le au moins ignorer que c’eft vous. 

M A R T H E. 

Je ris déjà de fa grave colère. 

SCENE IV. 

LISB, EUFHEMON fils., MARTHE, 
JASMltf .FIER.ENF AT, 4ms le fini, 

' pendant qu' Eupbémon lui tourne le dos . 

F I ERE N F A T. 

■* » r 

O TT quelque Diable a .troublé ma vifîére , 

Ou, fi mon œil eft toujours clair & net. 

Je fuis . . . j’ai vft . . . je le fuis . , j^ai mon fait. 

En avançait vers Euphêmon. - : 
Ah! ç’eft donc toi Î .traîtrê, , impudèrit,fauflaire. 
E U P Et B M O N en 'colérè. • : ; - 

r. -f u,. t u.r- •- v; - . : • 
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JASMIN fe mettant tntr'eux . 

C’eft , Monfieur , une importante affaire , 
Qui fe traitait , ôt que vous dérangez ; 

Ce fbflt deux cœurs en peu de tems changés * 
C’eft du refpeét , de la reconnaiflance , 

De la vertu ... Je m’y perds quand j’y penfe. 


FIERENFAT. 


De la vertu ï Quoi ! lui baifer la main ! 

De la vertu ? feélérat ! 

EÜPHEMON fils. 

Ah ! Jafmin , 

Que fi j’ofais . . . 

FIERENFAT. 

Non, tout ceci m’afiomme : 

Si c’eût été du moins un Gentilhomme ! 

Mais un valet , un gueux contre lequel , 

En intentant un procès criminel , 

C’eft de l’argent que je perdrai peut-être. 

L I S E a Euphcmon. 
Contraignez-vous , fi vous m’aimez. 

FIERENFAT. 

Ah ! traître , 


Je te ferai pendre ici fur ma foi. 

( a Marthe. ) 

Tu ris , coquine i 

MARTHE. 
Oui , Monfieur. 


FIERENFAT. 


De quoi ris tu ? 

MARTHE. 


Et pourquoi ? 


Mais, Monfieur , de la chofe • •• 


FIERENFAT. 

Tu ne fais pas à quoi ceci t’expofe , 

Ma bonne amie, & ce qn’au nom de Roi 
On fait par fois aux filles comme toi. 

N4 
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MARTHE. 

Pardonnez- moi , je le fais à merveilles. 

FIERENFAT* Life. 

Et vous femblez vous boucher les oreilles , 
Vous , infidèle , avec votre air fucré. 

Qui m’avez fait ce tour prématuré » 

De votre cœur l’inconftance eft précoce. 

Un jour d’hymen ! une heure avant la nôce! 
Voilà , ma foi , de votre probité I 
LISE. 

Calmez , Monfîeur , votre efprit irrité : 

11 ne faut pas fur la fimple apparence 
Légèrement condamner l’innocence. 

F I E R E N F A T. 

Quelle innocence ! 

LISE. 

Oui , quand vous connaître* 
Mes fentimens , vous les eftimerez. 

FIE RENF AT. 

Plaifant chemin pour avoir de l’eflime! 

EUPHEMON fils. 

Oh l c’en eft trop. 

L I S E à Euphêmon. 

Quel courroux vous anime ? 
Eh , réprimez . . . 

EUPHEMON fils. 

Non , je ne peux fouffrir 
Que d’un reproche il ofe vous couvrir. 
FIERENFAT. 

Savez-vous bien que l’on perd fon douaire , 

Son bien , fa dot , quand . . . 

EUPHEMON en colère , ©* mettant la main 
Jur la garde de fin épée. 

Savez-vous vous taire \ 
LISE. 

Eh ! modérez . 
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EÜPHEMON fils. 

Monfieur le Préfident , 

Prenez un air un peu moins impofant , 

Moins fier, moinshaut, moins Jugej car Madame 
N’a pas l’honneur d’être encor votre femme * 
Elle n’eft point votre maîtrefle aufli. 

Eh ! pourquoi donc gronder de tout ceci ! 

Vos droits font nuis > il faut avoir fû plaire t 
Pour obtenir le droit d’être en colère. 

De tels appas notaient pas faits pour vous » 

Il vous fîed mal d’ofer être jaloux. 

Madame eft bonne , & fait grâce à mon zèle 
Imitez-Ia , foyez aulfi bon qu’elle. 

FIERENFAT en poflure de fe battre. 

Je n’y puis plus tenirr A moi, mes gens. 
EÜPHEMON fils. 

Comment ? 

FIERENFAT. 

Allez me chercher des fergens» 

L I S E à Euphémon fils. 
Retirez-vous. 

F I E R E N F A T. 

Je te ferai connaître 

Ce que l’on doit de refpett à fon Maître , 

A mon état , à ma robe. 

EÜPHEMON fils. 

Obfervez 

Ce qu’à Madame ici vous en devez î 
Et quant à moi , quoi qu’il puifle en paraître , 
C’eft vous , Monfieur , quim’en devez peut-être» 
FIERENFAT. 

Moi . . . moi ? 

EÜPHEMON fils. 

Vous . . . vous. 
FIERENFAT. 

Ce drôle eft bien ofé, 
C’eft quelque amant en valet déguifé. 
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Qui donc es-tu ï répon-moi. 

EUPHEMON fils. 

Je l’ignore. 

Ma deftinée eft incertaine encore » 

Mon fort , mon rang , mon état , mon bonheur * 
Mon être enfin, tout dépend de fon cœur j 
De fes regards , de fa bonté propice. 

FIERENFAT. 

Il dépendra bientôt de la Juftice , 

Je t’en répons ; va , va , je cours hâter 
Tous mes Records , ÔtVîte inftrumenter. 

Allez, perfide , ôc craignez ma colère ; 
J’amènerai vos parens , votre père , 

Votre innocence en fon jour paraîtra , 

Et comme il faut on vous eftimera. 

SCENE V. 

LISE, EUPHEMON fils, MARTHE. 

LISE. 

E H , cachez-vous , de grâce , rentrons vîte î 
D e tout ceci je crains pour nous la fuite. 

Si votre pere apprenait que c’eft vous , 

Rien ne pourrait apaifer fon courroux j 
Il penferait qu’une fureur nouvelle , 

Pour l’infulter en ces lieux vous rappelle , 

.Que vous venez entre nos deux maifons 
Porter le trouble St les divifions ; 

Et l’on pourrait , pour ce nouvel efclandre , 
Vous enfermer , hélas , fans vous entendre. 
MARTHE. 

Laiffez-moi donc le foin de le cacher. 

Soyez- en fûre , on aura beau chercher. 

LISE. 

Allez , croyez qu’il eft très-néceffaire , 
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<Çue j’adoucifle en fecret votre pere. 

De Ja nature il faut que le retour 
Soit , s’il fe peut , l’ouvrage de l’amour. 
Cachez-vous bien ... ( * Marthe. ) 

Pren foin qu’il ne paraiffe. 

Eh , va donc vite. 

SCENE VI. 

RO N DON, LISE. 

R O N D O N. 

I? H bien! ma Life , qu’eft-ce î 
Je te -cherchais > fit ton époux auffi. 

LISE. 

Il ne l’eft pas , que je crois , Dieu merci ! 

RONDON. 

Où vas -tu donc? 

LISE. 

Monfîeur , la bienféance 
M’oblige encor d'éviter (a préfence. 

( hile Jort. ) 

. RONDON. 

Ce Prëfident eft donc bien dangereux ! 

Je voudrais être incognito près d’eux , 

Là . . . voir un peu quelle pkifame mine . 
Font deux amans qu’à l’hymen ©a deftine» 
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SCENE’ VII. 

FIERENFAT, RONDON, Sergens. 
FIE RENF AT. 

A H ! les fripons , ils font fins & fnbtiles 5 
Oh les trouver ! où font-ils ? où font-ils ! 
Où cachent-ils ma honte & leur fredaine l 
RONDON. 

Ta gravité me femble hors d’haleine. 

Que prétens-tu? que cherches-tu? qu’as- tu ? 
Que t’a-t’on fait? 

FIERENFAT. 

J’ai , qu’on m’a fait cocu. 
RONDON. 

Cocu l tudieu ! pren garde , arrête , obferve. 
FIERENFAT. 

Oui , oui , ma femme. Allez , Dieu me préferve 
De lui donner Je nom que je lui dois ! 

Je fuis cocu , malgré toutes les loix. 

RONDON. 

Mon gendre ! 

FIERENFAT. 

Hélas ! il eft trop vrai , beau-pere. 
RONDON. 

Eh quoi ! la chofe . . . 

FIERENFAT. 

Oh ! la chofe eft fort claire. 
RONDON. 

Vous me pouffez. 

FIERENFAT. 

C’eft moi qu’on pouffe à bout. 
RONDON. 

Si je croyois. . . . 
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F I E R E N F A T. 

Vous pouvez croire tout. 
ROND O N. , 

Mais plus j’enten» , moins je comprens mon 
gendre. 

FIERENFAT. 

Mon fait pourtant eft facile à comprendre. 

R O N D O N. 

S'iJ était vrai , devant tous mes voifins 
J’étranglerais ma Life de mes mains. 

FIERENFAT. 

Etranglez donc , car la chofe eû prouvée. 

RO N DON. 

Mais en effet ici je l’ai trouvée, 

La vois éteinte & le regard baillé : 

Elle avait l’air timide , embarraffé : 

Mon gendre , allons , furprenons la pendarde , 
Voyons le cas , car l’honneur me poignarde. 
Tudieu , l’honneur ! Oh voyez- vous 1 Rondon r 
En fait d’honneur , n’entend jamais raifon. 

Tin àh quatrième Acie. 
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A C T E V 


\jr \jr \y \jr \jr\y\y\y\j 1 

SCENE PREMIERE. 

LISE, MARTHE. 

L I S E. 

A H l je me fauve à peine entre tes bras. 

Que de dangers ! quel horrible embarras ! 
Faut-il qu’une ame auffi tendre, auffi pore , 
D’un tel foupçon fouffre un moment l’injure ï 
Cher Euphémon , cher flc funefte amant , 

Es-tu donc né pour faire mon tourment ? 

A ton départ tu m’arrachas la vie , 

Et ton retour m’expofe à l’infamie. 

( à Marthe. ) 

Pren garde au moins , car on cherche par-tout. 
M ART HE. 

J’ai mis, je crois , tous mes chercheurs à bout; 
Nous braverons le Greffe & l’écritoire ; 

Certains recoins , chezmoi , dans mon armoire , 
Pour mon ufage en fecret pratiqués , , 

Par ces furets ne font point remarqués. 

Là , votre amant fe tapit , fe dérobe 
Aux yeux bagards des noirs pédans en robe ; 

Je les ai tons fait courir comme il faut , 

Et de ces chiens la meute eû en défaut. 
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S C E N E 1 1. 


LISE,MARTHE,JASMIN. 


LISE. 

<H bien , Jafmin , qu’a-t’on fait î 

JASMIN. 

Avec gloire 

J’ai foutenu mon interrogatoire ; 

Tel qu’un fripon > blanchi dans le métier , 

J’ai répondu fans jamais m’effrayer. 

L’un vous traînait fa vont de pédagogue , 
L’autre braillait d’un ton cas , d’un air rogne , 
Tandis qu’un autre , avec un ton fluté , 

Difait ï Mon fils , fâchons la vérité. 

Moi toujours ferme , & toujours laconique , 

Je rembarrais la troupe fcholaftique. 

LISE. 

On ne fait rien ? 


JASMIN. 

Non , rien i mais dès demaï» 
On faura tout ; car tout fe fait enfin. 

LISE. 

Ah ! que du trfoins Fierenfat en colère 
N’ait pas le tems de prévenir fon père : 

Je tremble encor , & tout accroît ma peur ; 

Je crains pour lui , je crains pour mon honneur : 
Dans mon amour j’ai mis mes efpérances ; 

Il m’aidera . . . 


MARTHE. 

Moi , je fuis dans des tranfes , 
Que tout ceci ne foit cruel pour vous » 

Car nous avons deux peres contre nous , 
UaPréfident , les bégueules , les prudes » 


ê 
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Si vous faviez quels airs hautains de rudes , 
Quel ton févére , & quel fourcil froncé , 

De leur vertu le fafte rehauffé 
Prend contre vous , avec quelle infolence 
Leur âcreté pourfuit votre innocence ; 

Leurs cris , leur zélé 8t leur fainte fureur , 
Vous feraient rire , ou vous feraient horreur. 
JASMIN. 

J’ai voyagé , j’ai vû du tintamarre s 
Je n’ai jamais vû femblable bagarre ; 

Tout le logis eft fans-deflus-deflous. 

Ah ! que les gens font fots , méchans St fous ! 
On vous accufe , on augmente , on murmure ; 
En cent façons on conte l’avanture ; 

Les violons font déjà renvoyés , 

Tout interdits , fans boire , St point payés. 
Pour le feftin Gx tables bien dreflées , 

Dans ce tumulte ont été renverfées. 

Le peuple accourt , le laquais boit St rit , 

Et Rondon jure , St Fierenfat écrit. 

LISE. 

Et d’Euphémon le pere refpettable , 

Que fait-il donc dans ce trouble effroyable î 
MARTHE. ^ 

Madame , on voit fur fon front éperdu 
Cette douleur qui Ged à la vertu ; 

Il lève au Ciel les yeux î il ne peut croire , 
Que vous ayez d’une tache fi noire 
Souillé l’honneur de vos jours innocens s 
Par des raifons il combat vos parens. 

Enfin furpris des preuves qu’on lui donne , 

Il en gémit , St dit que fur perfonne 
Il ne faudra s’aflurer déformais , 

Si cette tache a flétri vos attraits. 

LISE. 

Que ce vieillard m’infpire de tendre (Te ! 

MARTHE. 


Digitized by Google 


. ' COM2 Dit,' i 161 
MARTHE. 

Voici Rondon, vieillard d’une antre efpèce.. 
Fuyons , Madame. . . . ; 5 • 

L r S E. 

Ah ! gardons-nous-en bien , 
Mon cœur eft pur, il ne doit craindre rien. 
JASMIN. 


Moi , je crains donc. 



SCENE 1 1 1-. 

• ? * • ■ 

LISE, MARTHE, RONDO N. 


rondon/ 

M Atoife , mijaurée ! 

Fille preffée , ame dénaturée ! 

Ah ! Life , Life : allons , je veux favoïr 
Tous les entours de ce procédé noir : 

Çà , depuis quand connais-tu le Corlaire ? 

Son nom ,fon rang? comment t’a-t’il pû plaire? 
De fes méfaiî 9 je veux favoir le fil. 

D’où nous vient- il ? En quel endroit eft-il ? 
Répon , répon : tu ris de ma colère , 

Tu ne meurs pas de honte ï -I i » 

L I S F*. 

• Non , mon pere. 
RONDON. 

Encor de non ’ toujours ce chien de ton . 

Et toujours non , quand on parle à Rondon l 
La négative eft pour moi trop fufpe&e ; 
Quand on a tort il faut qu’on me refpe&e y 
Que l’on me craigne , & qu’on fâche obéir. 
LISE. 

Oui t je fuis prête à vons tout découvrir. 
Théâtre , Tome IV » O 
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R:OiNDQN- 

Ah ! c’eft. parler cela l\ quand je menace » 

On eft petit. • » . . . -x ... 

IïIvSjE, 

, . ;j m Je ne venk qü’une grâce , 
C’eftqu’Euphémon daignât auparavant 
Seul en ce lieu me parler un moment. 

K O N D O N. 

Euphémon ? bon ! eh , que pourra-t’il faire? 
O’eû à moi feul qu'il faut parler. •! 

L I S E. 

. . ‘ 1 s j. r Mon. pere , 

J’ai des fecrets qu’il faut lui confier ; 

Pour votre honneur, daignez me l’envoyer ; 
Daignez . . . §£eft tout ce que je puis vous dire» 
RONDÔN. 

A fa demande encor faut- il foufciire ; 

A ce bon-homme elle veut s’expliquer ; 

On peut fort bien fouffrir , fans rien rilquer 3- 
Qu ’en confidence elle lui parle feule ? 

Puis fur le champ je cloître ma bégueule. • 

/ ' . . . , 

SCENE IV. 

LISE, MARTHE. r ^ J 
LISE. 

D igne Euphémon , pourrais- je te toucher | 
Mon cœur de moi femble fe détacher. 
J’attens ici mon trépas ou ma vie. 

( à Marthe • ) 

Ecoute un peu. ( Elle lui parle à l'oreille, ) 
M AR TUE. 

Vous ferez obéte. 
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SCENE V. 

EÜPHEM ON pere , L I S E. c : 

r. LISE.^- 

t ' -T T. N fîége • . . Hélas !... iflfonfîetfr , afleyez- 

. < VJ) VOUS , 

Et permettez que je parle à genoux. 
EUPHEJYÏON l'empêchant de fie mettre à genoux. 
Vous m’outragez. 

LISE. ’ ; 

Non , mon coeur vous révéré. 
Je vous regarde à jamais comme Un père. 

EUPHEMOM pere. .. < . 

Qui von? ! ma fille ! 

LIS E. 

Oui , j’ofe me flâter 
Que c’eû nn nom que j’ai fû mériter. 

EUPHEMO N pere. ' 

Après l’éclat fle la trifte avanture , , ; 

Qui de nos noeuds a caufé la rupture ! 

v 4 ;• . L I SE. s . < . 1 - 
Soyez mon Juge , & Iifez^ dans mon coeur} 

Mon Juge enfin fera mon protecteur : 
Ecoutez-moi , vous allez reconnaître 
Mes fentimens , & les- vôtres peut-être. 

Elle prend un Jtége a coté de lui •> 

Si votre cœur avait étéiié , 

Par la plus tendre & plus pure amitié , 4 

A quelque objet , de qui l’aimable enfance 
Donna d’abord la plus belle efpérance. 

Et qui brilla dans fon heureux printems , * 

Croiffanc en grâce , en mérite, en talens* 

Si quelque tems fa jeuneffe abufée , 

Des vains, plaifir* fui vaut la pente aifée , > 

O i . 


u 
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Au feu de l’âge avait facrifié 
Tous fes devoirs , & même l’amitié. 

EUPHEMON pere. 

Eh bien! 

- * .* . LISE. 

Monfieur , fi fon expérience 
Eût reconnu la ttifte jouïffance 
De ces faux biens , objets de fes tronfports , 
Nés de Teireut , & fuivis des remords * 
Honteux enfin de fa folle conduite. 

Si fa raifon , par le malheur inftruite , 

De fes vertus ralumant le flambeau » 

Le ramenait avec un cœur nouveau ; 

Ou que plûtôt , honnête- homme fit fidelle , 

Il eût repris fa forme naturelle > 

Pourriez- vous bien lui fermer aujourd’hui 
L’accès d’un cœur qui fut ouvert pour lui ï 
EUPHEMON pere. 

De ce portrait que voulez- vous conclure 3 
Et quel rapport a-t’il à mon injure ? 

/ Le malheureux , qu’à vos pieds on a vû , 

Eft un jeune homme en ces lieux inconnu i 
Et cette veuve , ici , dit elle même , 

Qu’elle l’a vû fix mois dans Angoulême» 

Un autre dit que c’eft un effronté , 

D’amours obfcurs follement entêté ; 

Et j’avoûrai, que ce portrait redouble 
L’étonnement & l’horreur qui me trouble. 
LISE. 

Hélas ! Monfieur, quand vous aurez appris 
Tout ce qu’il eft , vous ferez plus fuipris. 

De grâce un mot : Votre ame eft noble Ôt belle $ 
La cruauté n’eft pas faite pour elle. 

N’eft-il pas vrai qu’Euphémon votre fils 
Fut long-tems cher à vos yeux attendris! 

EUPHEMON pere. 

Oui , je l’avonë » ôt fes lâches offertes 
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Ont d’autant mieux mérité mes vengeances : 

J’ai plaint fa mort , j’avais plaint fes malheurs > 
Mais la Nature , au milieu de mes pleurs , 
Aurait Jaiflfé ma raifon laine & pure 
De fes excès punir fur lui l’injure. 

LISE. 

Vous ! vous pourriez à jamais le punir, 

Sentir toujours le malheur de haïr , 

Et repouffer encor avec outrage 
Ce fils changé, devenu votre image. 

Qui de fes pleurs arroferait vos pieds ï 
Le pourriez- vous? 

EUPHEMON pere. 

Hélas ! vous oubliez , 

Qu’il ne faut point, par de nouveaux fupplicetj 
De ma bleflure ouvrir les cicatrices ; 

Mon fils eft mort , ou mon fils loin d’ici s 
Eft dans le crime à jamais endurci ; 

De la vertu s’il eût repris la trace , 

Viendrait-il pas me demander fa grâce? 

LISE. 

La demander ! fans doute il y viendra s 
Vous l’entendrez i il vous attendrira. 

EUPHEMON pere. 

Que dites-vous » 

LISE. 

Oui , fi la mort trop prompte 
N’a pas fini fa douleur & fa honte , 

Peut-être ici vous le verrez mourir 
A vos genoux d’excès de repentir. 

EUPHEMON pere. 

Vous fentez trop quel eft mon trouble extrême# 
Mon fils vivrait ! 

LISE. 

S’il refpire , il vous aime. 
EUPHEMON pere. 

Ah ! s’il m’aimait ! mais quelle vaine erreur J 
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Comment ï de qui l’apprendre ? 

LISE. 

De Ton cœur. 
EUPHEMON; pere. 

Mais , fauriez-vous ?.. * 

LISE. 

Sur tout ce qui le to uche 
La vérité vous parle par ma bouche. 

EUPHEMON pere. 

Non , non , c’eft trop me tenir en fufpens i 
Ayez pitié du déclin de mes ans : 

J’efpére encor , & je fuis plein d’allarmes. 
J’aimai mon fils , jugez-en par mes larmes. 

Ah ! s’il vivait , s’il était vertueux î 
Expliquez-vous > parlez-moi. 

LISE. 

„ Je. le veux. 

Il en eft tems , il faut vous fatisfaire. 

( Elit fait quelque pas , er s’adrejfc à Euphêmon fils , 
' qui eft dans la coulijfe. ) 

Venez enfin. v ' 

SCENE VI. 


EUPHEMON pere, EUPHEMON fils i 
c LISE. 


EUPHEMON pere. 


Q, 

EU? 


Ue vois-je , ô Ciel ! 
’ H E M O N fils. 


"-v 


Mon pere , 

Connaiflez-moi , décidez de mon fort , 

J’attens d’un mot , ou la vie , ou la mort. 

EUPHEMON pere. 

Ah ! (qui t’amène en cette conjoncture l 
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te repentir, l’amour & la nature. 

LISE fe mettant auffi à genoux . 

A vo9 genoux vous voyez vos enfans. 

Oui , nous avons les mêmes fentimens. 

Le même cœur. . . 

EUPHEMON fils en montrant Lift*. 

Hélas î fon indulgence 
De mes fureurs a pardonné l’offenfe ; 

Suivez , fuivez , pour cet infortuné. 
L’exemple heureux que l’amour a donné. 

Je n’efpérais , dam ma douleur mortelle , 
Que d’expirer aimé de vous & d’elle : 

Et fi je vis , ah ! c’eft pour mériter 
Ces fentimens dont j’ofe me flâter. 

D’un malheureux vous détournez la vüë , 

De quels tranfports votre ame eft-elle émuëî 
Eft- ce la haine î Et ce fils condamné . . . 
EUPHEMON perè , fe levant £9* l’embrajjfant « 
C’eft la tendreffe , & tout eft pardonné , 

Si la vertu régne enfin dans ton ame : 

Je fuis ton pere. 

LISE. 

Et j’ofe être fa femme. 

J’étais à lui: permettez qu’à, vos pieds \ 

Nos premiers nœuds foient enfin renoués. 

Non , ce n’eft pas votre bien qu’il demande » 
D’un cœur plus, pur il vous porte l’offrande S • 
Il ne veut rien , & s’il eft vertueux , 

Tout ce que j’ai fuffira pour nous deux. 
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SCENE VII. 

» * * * - . * * 

Les Aéteurs précédens ,RONDON, 
Mme.CROUPI LL AC, FIERENFAT 
Recors , Suite. 

FIERENFAT. 

le voici qui parle encor à Life. 

Prenons notre homme hardiment par furprifê t 
Montrons un cœur au-deflus du commun. 
RONDON. 

Soyons hardis , nous fommes fix contre un. 

L I S E à Rondo». 

Ouvrez les yeux , & connaiffez qui j’aime. J 
RONDON. 

C’eft lui. 

FIERENFAT. . 

•Qui donc ï 

LISE. 

Votre frere. 

EÜPHEMON pere. 

Lui-même'. 

FIERENFAT. 

Vous vous moquez , ce fripon ! mon frere ï 

LISE. . 

- -• Oui. 

Mme. C ROÜPIL L AC. 

J’en ai le cœur tout-à-fait réjoui. 

RONDON. 

Quel changement 1 quoi ? c’eft donc-là mon drolel 
FIERENFAT. 

Oh , oh ! je joue un fort fingulier rôle : 

Tudieu quel frere \ 

EÜPHEMON 
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EUPHEMON pere. 

Oui , je l’avais perdu i 
Le repentir , le Ciel me l’a rendu. 

Mme. CROUPILLAC. 

Bien à propos pour moi. 

FIERENFAT. 

La vilaine ame! 

Il ne revient que pour m’ôter ma femme ! 

EUPHEMON fils à Fierenfttt. 

Il faut enfin que vous me connaifiiez ; 

C’eft vous , Monfieur , qui me la ravifilez. 
Dans d’autre tems j’avais eu fa tendrefle. 
L’emportement d’une folle jeunefie 
IYT ôta ce bien , dont on doit êtie épris , 

Et dont j’avais trop mal connu le prix. 

J’ai retrouvé, dans ce jour falutaire , 

Ma probité , ma maîtrelfe ,• mon pere. 

M’envîrez- vous l’inopiné retour 

Des droits du fang, ôt des droits de l’amour ï 

Gardez mes biens , je vous les abandonne ; 

Vous les aimez. . . . moi j’aime fa perfonne ; 
Chacun de nous aura fon vrai bonheur , 

Vous dans mes biens , moi , Monfieur , dans fon 
cœur. 

EUPHEMON pere. 

Non , fa bonté fi défintérelTée 
Ne fera pas fi mal récompenfée ; 

Non , Euphémon , ton pere ne veut pas 
T’offrir fans bien , fans dot , à fes appas. 
RONDON. 

Oh ! bon cela. 

' Mme. CRO UPILL AC. 

Je fuis émerveillée. 

Toute ébaudie , & toute confolée. 

Ce Gentilhomme eft venu tout exprès. 

En vérité , pour venger mes attraits. ♦ 
Théâtre. Tome , IV. P 
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à Euphémon fils. 

Vite , époufez : le Ciel vous favorife .* 

Car tout exprès pour vous il a fait Life. 

Et je pourrais , par ce bel accident , 

Si l’on voulait , ravoir mon Préfident. 

L I S E à Rendort . 

De tout mon cœur. Et vous, fouffrez, mon père. 
Souffrez qu’une ame & fidèle & fincére , 

Qui ne pouvait fe donner qu’une fois. 

Soit ramenée à fes premières loix. 

R O N D O N. 

Si fa cervelle eft enfin moins volage. . * 

LISE. 

Oh ! j’en répons. 

RONDON. 

S’il t’aime , s’il eft fage* • • 
LISE. 

N’en doutez pas. 

RONDON. 

Si fur* tout Euphémon 
D’une ample dot lui fait un large don , 

J’en fuis d’accord. 

FIERENFAT. 

Je gagne en cette affaire 
Beaucoup, fans doute, en trouvant un mien frere» 
Mais cependant je perds en moins de rien , 

Mes fraix de noce, une femme & du bien. 

Mme. CROÜPILLAC. 

Eh! fi vilain ! quel cœur fotdide & chiche ! 
Faut-il toujours courdfer la plus riche ï 
N’ai-je donc pas en contrats , en châteaux , 
Affez pour vivre , & plus que tu ne vaux \ 

Ne fuis-je pas en date la première ï 
N’as-tu pas fait , dans l’ardeur de me plaire , 
De longs ferniens , tous couchés par écrit , 

Des madrigaux , des chanfons fans efprit ï 
Enfle les mains j’ai toutes tes # promeffes j 
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Noos plaiderons ; je montrerai les pièces j 
Le Parlement doit en femblable cas 
Rendre un arrêt contre tons les ingrats. 

R O N D O N. 

Ma foi , l’ami , crain fa jufte colère ; 

Epoufe-la , croi-moi , pour t’en défaire. 

EUPHEMON pere a Mme • CroupilUc » 
Je fuis confus du vif empreflement 
Dont vous flâtez mon fils le Préfident ; 

Votre procès lui devrait plaire encore : 

C’eft un dépit dont la caufe l’honore. 

Mais permettez que mes foins réunis 
Soient pour l’objet qui m’a rendu mon fils. 
Vous , mes enfans , dans ces momens profpéres » 
Soyez unis , embraflêz-vous en frères. 

Vous , mon ami t rendons grâces aux deux , 
Dont les bontés ont tout fait pour le mieux. 
Non , il ne faut , & mon cœur le confefle » 
Défefpérer jamais de la jeuneffe. 

tin du cinquième (y dernier Afte. 


* 
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AVERTISSEMENT. 


Ette Comédie ejl un peu imitée d'une pièce An- 
\y glai'e intitulée le Plain Dealer. Elle ne pa- 
raît pas faire pour le Théâtre de France. Les moeurs 
en font trop hardies , quoiqu'elles le f oient bien 
moins que dans l'original, ll femble que les Anglais 
prennent trop de liberté , Ü* que les Français n'en 
prennent pas ajfez *. . _ v 
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ACTEURS . 

Mme. D O R F I S E , veuve. 

Mme. B U R L E T , fa coufine. 

\ ■ 7 r-i f r -f 

COLLETTE, fuivaiitede Dorfife. - 
BLANFORD, Capitaine de vaifleau. 

D A R IVI I N , fon ami. . 

B A R T O L I N , Caiffier. 

Le Chevalier MON DO R. 

A D I N E , nièce de Darmin , dèguifée en 
jeune Grec. 

La Scène eft à Marfeille . 
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LA PRUDE, 


OU 


LA GARDEUSE 

DE CASSETTE, 

COMEDIE. 


ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

D A R IVI I N , A D I N E. 

A D I N E habillée en Turc . 

H J . mou cher oncle! ah qnel cruel 
^+4 voyage/ 

^ A 5J Que de dangers ! quel étrange équi- 
^tÎ 4 %44 page ! 

I] faut encor cacher fousun Turban 
Mon nom, mon cœur,mon fexe,ât mon tourment. 
DARMIN. 

Nous arrivons ; je te plains > mais ma nièce , 
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Lorfque ton pere eft mort Conful en Grèce 
Quand nous étions tous deux après fa mort 
Privés d’amis , de biens & de fupport , 

Que ta beauté , tes grâces , ton jeune âge , j 
N’étaient pour toi qu’un funefte avantage » 
Pour comble enfin , quand un maudit Pacha 
Si vivement de toi s’amouracha , 

Que faire alors 1 ne fus-tu pas réduite 
A te cacher , te mafquer , partir vite ? 

AD I N E. 

D’autres danger^ font préparés pour moi. 
DARMIN. 

Ne rougi point , ma nièce , calme- toi ; 

Car à la hâte avec nous embarquée , 

Vêtue en homme , eu jeune Turc mafquée , 

Tu ne pouvais , ma nièce , honnêtement 
Te dépêtrer de cet accoûtrement , 

Prendre du fexe & l’habit & la mine , 

Devant les yeux de vingt Gardes-marine, 

Qui tous étaient plus dangereux pour toi , 
Qu’un vieux Pacha , n’ayant ni foi , ni loi. 

Mais par bonheur , tout s’arrange à merveille , 
Et nous voici débarqués dans Marfeille , 

Loin des Pachas , & près de tes parens , 

Chez des Français , tous fort honnêtes gens. 

A D I N E. 

Ah ! Blanford eft lionnête-homme fans doute ; 
Mais que de maux tant de vertu me coûte î 
Fallait-il donc avec lui revenir! 

DARMIN. 

Ton défunt pere à lui devait t’unir ; 

Et cet hymen , dans ta plus tendre enfance , 

Fit autrefois la plus douce efpérance. 

ADI NE, 

Qu’il fe trompait ! 

DARMIN. 

Blanford à tes beaux yeux 


i 
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Rendra juftice , en te connaifiant miens. 

Peut- il long-tems fe coeffer d’une prude , 

Qui de tromper fait Ton unique étude î 
AD INE. 

On la dit belle ; il l’aimera toujours i 
Il eft confiant. 

DARMIN. 

Bon ! qui l’eft en amours ? 

/ A D I N E. 

Je crains Dorfife. 

DARMIN. 

Elle eft trop Intrigante ; 

Sa pruderie eft , dit-on , trop galante i 
Son cœur eft faux » fes propos médifans ; 

Ne crain rien d’elle i on ne trompe qu’un tems» 
A DI N E. 

Ce tems eft long , ce tems me défefpére. 

Dorfife trompe s & Doifife à fû plaire ! 
DARMIN. 

Mais après tout , Bianford t'eft il fi cher ? 

A D 1 N E. 

Oui ; dès ce jour , où deux vaifleaux d’Alger 
Si vivement fur les fio:s l’attaquèrent , 

Ah ! que pour lui tous mes lens fe troublérentl 
Dans mes frayeurs , un fentiment bien doux 
lYl’intérefiait pour lui comme pour vous i 
Et courageufe , en devenant fi tendre , 

Je fouhaitais être homme , & le défendre. 
Songez- vous bien que lui feul me fauva , 
Quand fur les eaux notre vaifleàu brûla ? 

Ciel ! que j’aimai fes vertus , fon courage , 

Qui dans mon cœur ont gravé fon image l 
DARMIN. 

Oui , je conçois qu’un cœur reconnaiflant 
Pour la vertu peut avoir du penchant. 

Trente ans à peine , une taille légère , 

Beaux yeux , air noble , oui , fa vertu peut plaire * 
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Mais Ton humeur , & fon auftérité , 

Ont-ils pû plaire à ta fimplicité ? 

A DINE. 

Mon caradtère eft férieux ; & j’aime 
Peut-être en lui jufqu’à mes défauts même. 

D A R M I N. 

Il hait le monde. 

A D I N E. 

Il a , dit-on , raifon. 

D A R M I N. 

Il eft fouvent trop confiant , trop bon ; 

Et fon humeur gâte encor fa franchife. 
ADINE. 

De ces défauts le plus grand c’eft Dorfife. 
DARMIN. 

11 eft trop vrai. Pourquoi donc refufer 
D’ouvrir fes yeux , de les défabufer , 

Et de briller dans ton vrai cara&ère ï 
ADINE. 

Peut-on brillèr lorfqu’on ne faurait plaire ? 

Hélas ! du jour , que par un fort heureux , 

Deffus fon bord il nous reçut tous deux , 

J’ai bien tremblé , qu’il n’apperçût ma feinte î - 
En arrivant je fens la même crainte. 

„ D A R M I N. 

Je prétendais te découvrir à lui. 

ADINE. 

Gardez-vous-en. Ménagez mon ennui > 

Sacrifiée à Dorfife adorée , 

Dans mon malheur , je veux être ignorée ; 

Je ne veux pas , qu’il connaiffe en ce jour , 
Quelle vi&ime il immole à l’amour. 

D ARM IN. 

Que veux- tu donc ? 

.. ADINE. 

Je veux, dès ce foir même*- 
Dans un Couvent , fuir un ingrat que j’aime. 
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; D A-R MIfl. 

Lorfque ff vite on fe met en Couvent t 
Tout à loi fir ma nièce , on s'en répent. 

Avec le tems font Te fera , te dis-je ; 

Un foin plus trifte à préfent nous afflige ; 

Car dans l’inftant , où ce du Gué ( * ) nouveau 
Si noblement fit fauter fon vaifleau , 

}e vis fauter fes biens & ma fortune ; 

A tous les deux la raifére eft commune* 

£t cependant à Marfeille arrivés , 

Remplis d’efpoir , d’argent comptant privés ( 

11 faut chercher un fecours néceflaire. 

L’amour n’efl pas toujours la feule affaire. 
c :,3i. .‘J : • , A DINE. 

Quoi ,lorfqu’on aime, on pourrait faire mieux î 
Je n’en crois rien. 

DA RM IN. 

Le tems ouvre les yeux. 
L’amour , ma nièce , eft aveugle à ton âge , 
Non pas au mien i l’amour fans héritage, 

Trifte & confus , n’a pas l’art de charmer ; 

Il n’appartient qu’aux gens heureux d’aimer. 

A DI NE. 

Vous penfez donc , que dans votre détrefle , 
Pour vous , mon oncle , il n’eft plus de maîtrefle , 
Et que d’abord votre veuve Bnrlet , 

En vous voyant , vous quittera tout net l 
v DARMIN. 

Mon trifte état lui fervirait d’excufe* 

Souvent , hélas ! c’eft ainG qu’on en ufe. 

Mais 3’autres foins je fuis embarraflé $ 

L’argent me manque , de c’eft le plus prefTé. 

(*) Allufion au célé - 1 de mer qu'ait eu U 
bre du Gué-Trouin A franco. < 

l’un des grands hommes 3 
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BtANFORD, DARMIN, ADINE 

» 

BL A N FORD, 


B On de l’argent ! dans le fiécle où nous fom* 

mes , j • . - . 1 - *. 

C’eft bien cela que l’on obtient des hommes. 
Vive embraflade , & fades complimens , 

Propos joyeux , vains baifers , faux fermens , 
.J’en ai reçu de cette ville entière ; 

Mais aufli-tôt qu’on a fû ma mifére , i 
D’auprès de moi , la foule a difparu j 
Voilà le monde. 

: DARMIN; r - L \: 

Il eft très-corrompu > 

Mais vos amis vous ont cherché peut-être 1 

BLANFORD. • ‘ 

Oui , des amis ! en as-tu pû connaître ï 
J’en ai cherché ; j’ai vû force fripons , 

De tous les rangs , de toutes les façons , 
D’honnêtes gens , dont la molle indolence 
Tranquillement nage dans l’opulence , 

Blafés en tout , aulfi durs que polis , 

Toujours hors d’eux, on d’eux feulfc tout remplis : 
Mais des coeurs droits , des âmes élevées , 

Que les deftins n’ont jamais captivées , 

Et qui fe font un plaifir généreux • ’ • ; 

De rechercher un ami malheureux , 

J’en connais peu ; par-tout le vice abonde. 

Un coffre fort eft le Dieu de ce Monde-j 
Et je voudrais , qu’ainG que mon vaifleatf, 

Le Genre humain fût^abîmé dans l’eau. 
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COMEDIE». «»i 

DARMIN. 


Exceptez-nous du moins de la fentence. 

A DINE. , ; 

Le monde eft faux , je le crois ; mais je penfé , 
Qu’il eft encor un cœur digne de vous , 

Fier , mais fenGble , & ferme , quoique doux 
De vos deftins bravant l’indigne outrage , 

Vous en aimant , s’il fe peut , davantage ; 
Tendre' en Tes vœux , & confiant dans fa foi» 
BLANFORD. 


Le beau préfent l oit le trouver î 

* A D IN E. * - r ' • 

'* Dans moi. 

; : BLANFORD. 

Dans vous! allez, jeune- homme que vous êtes ï 
Suis-je en état d’entendre vos fornettes ? 

Four plaifanter , prenez mieux votre tems. 

Oui , dans ce Monde , Ôc parmi les méchans 9 1 
Je fa! qu’il eft eucor des âmes pures » ; : 

Qui chériront mes triftes avantures. ' J 1 
Je fuis héüreux, dans mon fort abattu : r ; 
Dorfife au moins fait aimer la vertu. 

* ; " • ; A D t N E. ;i * • 

AinG , MonGeur , c’eft de cette Dorfife 
Que pour toujôbrs je vois vdtre ame éprife ? 

, BLANFORD. 

AflÛrément. " •- • ' 1 1 ! 


Ap i NE. 

, T Et vous avez trouvé , 

Èn fa conduite un mérite éprouvé ? 

t BLANFORD. f . ( ! 

Oui. ‘ . r ' . • :• 


DARMIN. 


Feu mon frere|, avant d’aller en Grèce , 
S’il m’en fouvient, vous deftinait ma nièce. 

BLANFORD. . 

Feu votre frere a très-mal deftiné ; 1 ’. ‘ ' 
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îfct . TA PRUtoÊ; 

J’ai mieux choifî ; je fuis déterminé - , 

Pour la vertu , qui du monde exilée , 

Chez ma Dorfife eft ici rappellée. 

ADI NE. 

Un tel mérite eft rare ; il me furprepd ; 

Mais fon bonheur me femble encor plus grand* 
BL A N FORD. 

Ce jeune enfant a du bon ; & je l’aime ; 

Il prend parti pour moi contre vous-même. 

‘ DA RM IN. 

Pas tant , peut-être. Après-tout , dites-moi'. 
Comment Dorfife , avec fa bonne foi , 

Avec ce goût , qui pour vous fsul l'attire , 
Depuis un an cefla de vous écrire ? • 

BL AN FO RD. 

Voudriez-vous qu’on m’écrivît par l'air , 

Et que la pofte allât en pleine mer ? , • \ \ 

Avant ce teras , j’ai vingt fois reçu d’elfe 
De gros paquets , mais écrits d’un modëlle , . .. 
D’un air fi vrai 3 d’un efprit fi fepfé; , • . 

Rien d’affeûé , d’obfcur , d’ernbarrafTéî 
Point d’efprit faux ; la nature elle-même , 

Le cœur y parle i fie voilà comme on aime. 

: D A R M I N à Adine, ^ ifl , "^\ r 

Vons pâliflez. 

BLANFORD avec emprejfement * Adine. 
Qu’avez-vous \ 

A D I N E. , <x 

»’ | Moi , Confient > 
Un mal cruél qui me perce le cœur. 

BLANFORD à Darmin. . ; 

Le cœur ! quel ton ! une fille à fon âge 
Serait plus forte , aurait plus de courage. 

Je l’aime fort , mais je fuis étonné, 

Qu’à cet excès il. foit efféminé. 

Etait-il fait pour un pareil voyage ? 

Il craint la mer , les ennemis'", 'l’orage. 
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Je l’ai trouvé près d’un miroir afEs ; 

Il était né pour aller à Paris , 

Nous étaler fur les bancs du Théâtre 
Son beau minois , dont il eft idolâtre. 

C’eû un Narciffe. 

DARMIN. 

Il en a la beauté. 
BLANFORD. 

Oui , mais il faut en fuir la vanité. 

ADINE. 

Ne craignez rien , ce n’eft pas moi que j’aime* 
Je fuis plus près de me haïr moi-même * 

Je n’aime rien qui me reffemble. 

B LANFORD. 

Enfin 

C’eîl à Dorfife à régler mon deftin. 

Bien convaincu de fa haute fageffe , 

De l’époufer je lui paflai promefle : 

Je lui laiflai mon bien même en partant , 
Joyaux , billets , contrats , argent comptant. 
J’ai , grâce au Ciel , par ma jufle franchife , 
Confié tout à ma chère Dorfife i 
J’ai confié Dorfife & fon deftin 
A la vertu de Monfieur Bartolin. 

DARMIN. 

De Bartolin , le Caifüer ? 

BLANFORD.V 

De lui-même , 

D’un bon ami , qui me chérit , que j’aime. 

DARMIN d'un ton ironique. 

Ah , vous avez fans doute bien choifl ; 
Toujours heureux en maîtrefle , en ami , 

Point prévenu. 

BLANFORD. 

Sans doute , & leur abfence 
Mais fait ici fécher d’impatience. 
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A DINE. 

Je n’en peux plus , je fors. 

B L A N F O R D. 

Mais qu’avez- vous ! 

A D I N E. 

De fes malheurs chacun relient les coups. 

Les miens font grands ; ...leurs traits s’appé- 
fantiiTent ; 

Ils cefleront ... fi les vôtres finiflent. 

( Elle fort. ) 

B L A N F O R D. 

Je ne fai . . . mais fon chagrin m** touché. 
DARMIN. 

Il eft aimable , il vous eft attaché. 

B L A N F O R D. 

J’ai le cœur bon : & la moindre fortune , 

Qui me viendra , fera pour lui commune» 

Dès que Dorfife , avec fa bonne foi , 

M’aura remis l’argent qu’elle a de moi , 

J’en ferai part à votre jeune Adine. 

Je loi voudrais la voix moins féminine , 

Un air plus fait } mais les foins & le tems ! 
Forment le cœur , & l’air dés jeunes gens : 

Il a des mœurs , il eft modefte , fage ; 

J’ai remarqué toujours dans le voyage , 

Qu’il rougiïïait aux propos indécens , 

Que fur mon boid tenaient nos jeunes gens ; 
Je vous promets de lui fervir de père. 

DARMIN. 

Ce n’eft pas là pourtant ce qu’il efpére. * 

Mais allons donc chez Dorfife à l’inftant , 

Et recevez d’eile au moins votre argent. 
BLANFORD. 

Bon ! le démon , qui toujours m’accompagne , 
La fait refter encor à la campagne. 

* DARMIN. 

Et le Cailfier ! 


i . . 


BLANFORD. 



COMEDIE. - x 8c 

v, :n-y • B L A N FORD... 
t .nEt le Cailîier auffi. 

Tous 3eu& YÎepdront ,,puifque je fuis ici. 

. r ‘ O A R* M ï N. ‘ 

’.Vo.ns.pètïfe'Z donc , que Madame Dorfife\ 
Vous eft toujours tfè$-humblement foumife î 
... IB L A NjF O. R D. 

Et pourquoi non ? fi je garde ma foi , 

3Elle peut bien en faire autant pour moi. ' ' 

Je n’ai pas eu pomme vous la folie 
De courtifer une franche étourdie. 
iî DA RMI N. 

Il pourra que j’en fois méprifé ; 

'Ét c’eft à quoi tout homme eft expofé. 

Et j’àvpûrai qu’en fon humeur badine , 

Elle eft bien loin de fa fage coufine. 

r ' B L A N F O R D. 

Mais.dé fon cœur ainfi défemparé, 

Que .ferçz-vous î 

' 'V .* ' DA RMI N. ' 

•/ - Moi , rien ; je me tairai ; 

En attendant qu’à Marfeille fe rendent 
Les deux beautés de qui nos cœurs dépendent. 
Fort à propos je vois venir vers nous 
L’ami Mondor. 

, BLANFORD. 

Notre ami! dites- vous I 
Lui 1 notre ami ? 

. DA RMI N. 

.. - Sa tête eft fort légère ; 

Mais dans le fond c’eft un bon caradtére. 
BLANFORD. 

Détrompez-vous , cher Darmln , foyez fûr , 
Que l’amitié veut un efprtt plus mûr i 
Allez , les fous n’aiment rien. 

, r - . ‘ D A R MIN. 

. \ J ‘ V \ Mais le fage 

Théâtre. Totni jy." Q. 
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Aime-t’il tant ?... Tirons quelque avantage 
De ce fou-ci. Dans notre cas urgent , 

On peut fans honte emprunter fonf argent. • ’ 

SCENE! IL " 

BLANFORD, DARMIN, le Chevalier 

MONDOR,'- 

. _ ■_ ; 

Le Chevalier M O N D O R. 

• . ' i ') ^ . *•« 

B On jour , très- chers i vous voilà donc en vie! 

C’eft fort bien fait , j’en ai Paine ravîè. ; 
Bon jour $ Di-moi , quel eft ce bel entant , 

Que j’ai vû là dans cet appartement » 

D’où vous vient-il » était- il du voyage ? 

Eft-il Grec , Turc ? eft-il ton fils , ton page * : 
Qu’en faites- vous ? Où foupez-vous ce foir i 
A quels appas jettez-vous le mouchoir? 
N’allez-vous pas vite en pofte à Verfailles * 

Faire aux commis des récits de batailles ?, 

Dans ce pays avez-vous un patron ? 

BLANFORD. 

Non. 

Le Chevalier MO N DO R. 

Quoi , tu n’as jamais fait ta cour ï . . 

BLANFORD. 1 * 

Non*. 

J’ai fait ma cour fur mer ; & mes fervices 
Sont mes patrons .font mes feuls artifices» 
Dans l’antichambre on ne m’a jamais vû. 

Le Chevalier IM ON D O R. 

Tu n’as auffi jamais rien obtenu. 

BLANFORD. 1 

Rien demandé. J’attens que l’oeil du Maître 
Sache en fan teais tout voir » tout xeconnaître* 
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CO ME DIE. 

n Le Chevalier MON DO R. 

Va , dans fon tems ces nobles fentimens 
A l’hôpital mènent tout <hoit les gens. 

D A R M 1 N. 

Nous en fommes fort près i St notre gloire 
N’a pas le fou. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Je fuis prêt à t’en croire. 
DARMIN. 

Cher Chevalier, il te faut avouer. 

Le Chevalier MONDOR. 

En quatre mots je dois vous confier , 
DARMIN. 

Que notre ami vient de faire une perte , 

Le Chevalier MONDOR. 

Que j’ai , mon cher , fait une découverte ; 

DARMIN. 

De tout le bien , 

Le Chevalier MONDOR. 

D’une honnête beauté, 
DARMIN. 

Que fur la mer 

Le Chevalier MONDOR. 

A qui fans vanité , 
DARMIN. 

Il rapportait 

Le Chevalier MONDOR. 
Après bien du myftére , 
DARMIN. 

Dans fon vaiffeau. 

Le Chevalier MONDOR. 

J’ai le bonheur de plaire» 
DARMIN. 

C’eft un malheur. 

. Le Chevalier M O N D O R. 

C’eft un plaifir bien vif. 
De fubjuguer cefcrupuie excelGf , 


COMEDIE, X8f 

( a Dar/nin . ) 

II a , dis-tu , beloin , dans fa détrefle , 

D’autres billets payables en efpèce. 

Tien , chçr Darmin. ’ . à . . 

( il vent lui donner un porte-feuille, ) 
BLANFORD l'arrêtant. 

, Non , gardez-vous en bien# 
DARMIN. 

Quoi , vous voulez ?... 

BLANFORD. 

De lui je ne veux rien» 
Quand d’emprunter on fait la grâce infigne , 
C’eft à quelqu’un qu’on daigne en croire dignei 
C’eft d’un ami qu’on emprunte l’argent. 

. Le Chevalier M O N D O R. 

Ne fuis- je pas ton ami ? 

BLANFORD. .... 

. Du 1 Non .vraiment.',. 

Blaifant ami , dont la frivole flâme , 

S’il fe pouvait \ m’enlèverait ma femme ; - 
Qui dès ce foir , avec. vingt fainéans , 

Va s’égayer à table à mes dépens ! 

Je les connaisses beaux amis du monde. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Ce monde-là que ton rare efprit fronde , 
Croi-moi , vaut mieux que ta mauvaife humeur# 
Adieu. Je vai du meilleur de mon cœur , 

Dans le moment chez la belle Dorfife , 

Aux grands éclats rire de ta fottife. 

( Il veut s'en aller. ) i ' . 
BLANFORD l'arrêtant. 

Que dis-tu là ? mon cher Darmin 1 comment ï 
Elle eft ici , Dorfife ï 

Le Chevalier M O N D O R, 
Aflürément. 

JB LAN FO RD* 

O jufte Ciel i , • 
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Le Cheviller MONDOR. 
ç Eh bien ! quelle merveille ï 
BLANFORD. 

Dans fa maifon ï 

< Le Chevalier MONDOR. 

Oui , te dis-je , à Marfeille# 

Je l’ai trouvée à l’inftant qui rentrait , 

Et qui des champs avec hâte accourait. 

BLANFORD(« part, ) 

Pour me revoir ! ô Ciel ! je te rens grâce » 

A ce feui trait tout mon malheur s’efface. 

- Entrons chez elle. 

Le Chevalier MONDOR. 

Entrons , c’eft fort bien dit ; 
Car plus on eft de fous , & plus on rit. 

BLANFORD ( Il va à la porte, ) 
Heurtons. 

Le Chevalier MONDOR. 
Frappons. 

COLLETTE (en dedans de la maifon, J 
Qui va là î 
BLANFORD. 

Moi. 

Le Chevalier MONDOR. 

Moi-même. 

SCENE IV. 

BLANFORD , DARMIN , COLLETTE , 
Le Chevalier MONDOR. 

COLLETTE (fartant de la maifon . ) 

B Lanford ! Darmin ! quelle furprife extrême! 
Moniteur ! 

BLANFORD. 

Collette t - 
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C.OLLETTE. 

Hélas ! je vous ai crû 
Noyé cent fois. Soyez le bien venu. 

* ’BL AN F O RD. 

Le jufte Ciel , propice à ma tendrefle y 
•M’a confervé pour revoir ta maîtrefle. 

COLLETTE. 

Elle fortait tout à l’inftant d’ici. 

DA RM IN. 

Et fa coufine ? ' 7 : 

COL L ET TE. ' 

Et fa codfine auffi. 

B L A N F O 4 D. 

Eh ! mais, de grâce , où donc eft-allée ! 

Où la trouver ? * 

COLLETTE ( faifant une reverence de prude*} 
Elle eft à l’affemblée. 

B L A N F O R D. 

Quelle affemblée î 

COLLETTE. 

Eh vous ne favez rien ? 
Apprenez donc que vingt femmes de bien 
Sont dans Marfeille étroitement unies , 

Pour corriger nos jeunes étourdies , 

‘Pour réformer tout le train d’aujourd’hui , 
Mettre à fa place un noble & digne ennui * 

Et hautement par de fages cabales , 

De leur prochain réprimer les fcandales > 

Et Dorfife eft en tête du parti. 

BLANFORD(A Darmin. ) 

Mais comment donc un fi grand étourdi 
Et-il fouffert d’une beauté févére î 
DARMIN. 

Chez une prude un étourdi peut plaire* 

B L, A N F O R D. 

P « l’aflemblée oùva-t’elle l 


* 9 * LA PRUDE, 

COLLETTE. 

: ... ; On ne fait. 

Faire du bien Lourdement. /<• ï . »'• i : y 

. blanfokd. 

■ En feçret ! ; 

C’eftlà le comble. Eh! puis- je en fa ; demeura à 
Four Jui parler , avoir auffi mon heure ? 

Le Chevalier MO N D O R. ^ 

Va , c’eft à moi , qu’il le faut demander i 
Sans rifquer rien je peux te l’accorder^ . /■- 

Tu la verras tout comme à L’ordinaire. 

B LAN F OR D. 

Refpe&ez-la ; c’eft ce qu’il vous faut faire , 

Et gardez-vous de la défépprouver. 

* D A RM IN. 

Et fa coufine , où peut-on la trouver ? 

On m’avait dit qu’elles vivaient ènfemble. 

‘ , Coll e t te. 

Oui , mais leur goût rarement les affemble ; 

Et la coufine , avec dix jeunes gens , 

Et dix beautés , fe donne du bon tems ; 

Et d’une table , flc propre , fit bien fervie , . .s 
Prefque toujours vole à la Comédie. 

Enfuite'on danfe , ou l’on fe met au jeu ; 
Toujours chez elle Ôc grand’chére, & beau feu,' 
De longs foupers & des chanfons nouvel! es , 

Et des bons mots , encor plus plaifans qu’elles , 
Glaces , liqbeurs , yins vieux , gris , rouges , 
blancs, >. 

Amas nouveaux de boétes , de rubans , 

Magots de Saxe , & riches bagatelles , 
Qu’Hébert ( * ) invente à Paris pour les belles > 
Le jour , la nuit , cent plaifirs renaifîans , 

Et de médire à peine, à t’on le tems. 

j 1*. l_\( f. *4 u •• 

\ ri 

( * ) fameux Marchand de çuriofités , 

i. . • Lt 
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Le Chevalier MONDORi 
Oui , notre ami , c’eft ainfi qu’il faut vivre. 

D A R M I N. 

Mais pour la voir , où faudra- t’il la fuivre ï 
COLLETTE. 

Par-tout , Monfieur. Car du matin au foir , 

Dès qu’elle fort , elle court , veut tout voir. 

Il lui faudrait que le Ciel par miracle 
Exprès pour elle aflemblât un fpedtacle , 

Jeu , bal , toilette » & mufique & foupé > 

Son cœur toujours eft de tout occupé. 

Vous la verrez , & fa joyeufe troupe , 

Fort tard chez elle, & vers l’heure où l’on foupe. 

BLANFORD. 

Si vous l’aimez , après ce que j’entens , 

Moins qu’elle encor vous avez de bon fens. 
Peut-on chérir ce brayant aifemblage 
De tous les goûts , qu’eut le fexe en partage ? 
Il vous fied bien dans vos triûes foupîrs , 

De fuivre en pleurs le char de fes plaifirs , 

Et d’étaler les regrets d’une dupe , 

Qu’un fol amour dans fa mifére occupe. 

. DARMIN. 

Je crois encor , du(Tai-je être en erreur, 
Qu’oiypeut unir les plaifirs & l’honneur. 

Te crois auffi . foit dit fans vous déplaire. 

Que femme prude , en fa vertu févére , 

Peut en public faire beaucoup de bien , 

Mais en fecret fouvent ne valoir rien. 
BLANFORD. 

Eh bien ! tantôt nous viendrons l’un & l’autre , 
Et vous verrez mon choix , & moi le vôtre. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Oui , revenez , & vous verrez , ma foi , 

La place prife. 

BLANFORD. 

Et par qui doiïc ! 

Théâtre, Tome IV» R 
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Le Chevalier MON D O R. ^ 

Par moi. 

BLANFORD. 

r î 

Le Chevalier M O N D O R. 
J’ai mis à profit ton abfence , 

Et je n’ai pas à craindre ta préfence. 

Va , tu verras . . . Adieu. 



SCENE V. 

BLANFORD, D ARM IN. 


BLANFORD. 

Ç* A penfez-vous , 

Que d’un tel homme on puifle être jaloux î 
D A R M I N. 

Le ridicule , 6t la bonne fortune , 

Vont bien enfemble , & la chofe eft commune. 
BLANFORD. 

Quoi ! vous penfez ?... 

D A R M I N. 

Oui, ces femmes de bien 
Aiment par foi les grands difeurs de rien. 

Mais permettez que j’aille on pen moi-meme , 
Chercher mon fort, & fiivoir fi l’on m’aime. 

Il fort . 

BLANFORD feul. 

Oui , hâtez-vous d’être congédié. 

Hom !Je pauvre homme ! il me fait grand pitié. 
Que je te loue, ô deftin favorable , 

* Qui me fais prendre une femme eftimable î 
Que dans mes maux je bénis mon retour 1 
Que ma raifon augmente mon amour î 


*9Î 
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Oh ! je fuirai , je l’ai mis dans ma tête , 

Le monde entier pour une femme honnête. 
C’eft trop long-teras courir, craindre , efpérer. 
Voilà le port , oh je veux demeurer. 

Près d’un tel bien qu’eft-ce que tout le refte î 
Le monde eft fou , ridicule , ou funefte i 
Ai- je grand ton d’en être l’ennemi ! 

Non , dans ce monde il n’eft pas un ami. 
Perfonne au fond à nous ne s’intérefle. 

On eft aimé , mais c’eft de fa maîtrefle. , 

Tout le fecret eft de favoir choifir. 

Une coquette eft un vrai monftre à fuir ; 

Mais une femme , & tendre , & belle , fit fage , 
De la Nature eft le plus digne ouvrage* 


Win du premier A8e. 
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ACTE II. 


OOOOOOOOOOOOSOOOOOOOOOOOOOO» 

SCENE PREMIERE. 

DO RF ISE , Madame BURLE T , 
Le Chevalier M O N D O R. 


DORFISE. - 

A Douciflez , Monfieur le Chevalier, 

De vos difcours l’excès trop familier. 

La pureté de mes chaftes oreilles 
Ne peut fouffrir des libertés-pareilles. 

Le Chevalier MO.ND’OH en riant. 
Vpus les aimez pourtant ces libertés î 
V ous me grondez -, mais vous les écoutez ; 

Et vous n’avez , comme je puis comprendre , 
Cheveux fi courts, que pour les mieux entendre: 
DORFISE.' 

Encor î 

Mme. B U R L E T. 

Eh bien , je fuis de fon côté ; 

Vous affe&ez trop de févérité. 

La liberté n'eft pas toujours licence. 

On peut , je crois , entendre avec décence 
De la gaîté les innocens éclats , 

Ou bien fembler ne les entendre pas. 

Votre vertu , toujours un peu farouche , 

Veut nous former & l’oreille & la bouche. 
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DORFISE. 

Oui , l’une & l’autre ; Se fermez , croyez-moi , 
Votre maifonà tous ceux que j’y voi. 

Je vous l’ai dit , ils vous perdront , coufine ; 
Comment fouffiir leur troupe libertine , 

Le beau Cléon , qui brillant fans efprit, 

Rit des bons mots qu’il prétend avoir dit ? 
Damon , qui fait , pour vingt beautés qu’il aime. 
Vingt Madrigaux plus fades que lui-même ï 
Et ce Robin parlant toujours de lui ? 

Et ce pédant portant par-tout l’ennui ? 

Et mon coulin , qui . . . 

. Le Chevalier M O N D O R. 

• ‘ C’en eft trop , Madame, 

Chacun fon tour ; St fi votre belle ame 
Parle du monde avec tant de bonté , 

J’aurai du moins autant de charité. 

Je veux ici vous tracer de mon flyle 
3 En quatre mots un portrait de la ville , 

A commencer par . . . 

DORFISE. 

Ah n’en faites rien ; 

Il n’appartient qu’aux perfonnes de bien , * 

De châtier , de gourmander le vice. 

C’eft à mes yeux une horrible injuftice , 

Qu’un libertin fatyrife aujourd’hui 
D’autres mondains , moins vicieux que lui. 
Lorfque j’en veux à l’humaine Nature , 

C’eft zélé , honneur , St vertu toute pure , 
Dégoût du monde. Ah! Dieu que je le hais. 
Ce monde infâme 1 

Mme; BURLET. 

Il a quelques attraits. 
DORFISE. 

Pour vous , hélas '! & pour votre ruine. 

Mme. BURLET. 

« N’ena-t’il point un. peu pour vous , coufine l ' 

R3 
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Haïflez-vous ce monde ? 

DORFISE. 

Horriblement. 

Le Chevalier MONDOR. 

Tous les plaifirs ? 

DORFISE. 

Epouvantablement. 

Mme. B ü R L E T. 

Le jeu île bal? 

Le Chevalier MONDOR. 

. La mufique ï la table ! 
DORFISE. 

Ce font , ma chère , inventions du Diable* 

Mme. B U R L E T. 

Mais la parure de les ajuftemens î 
Vous m’avoûrez . . . 

DORFISE. 

Ah ! quels vains ornemens ! 

Si vous faviez à quel point je regrette 
Tous les inftans perdus à ma toilette ! 

Je fuis toujours le plaifir de me voir i 
Mon œil bleffé craint l’afpeéfc d’un miroir. 

Mme. B U R L E T. 

Mais cependant , ma févére Dorfife , 

Vous me femblez bien coëfFée de bien mife. 
DORFISE. 

Bien ? v 

Le Chevalier M O N D O R. 

Du grand bien. 1 

DORFISE. 

Avec fîmpHcité. 

Le Chevalier MONDO R. 

Mais avec goût, 

Mme. B U R L E T. 

Votre fage beauté , 

Quoi qu’elle en dife , eft fort aife de plaire* ' * 


gle 
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DORFISE. 

Moi ? jofte Ciel ! 

Mme. B U R L E T. . 

Parle moi fans myftére. 

Je crois , ma foi , que ta fé vérité 
A quelque goût pour ce jeune éventé. 

Il n’eft pas mal fait, en montrant Mondor. 

Le Chevalier MONDOR. 

Ah! 

Mme. B Ü R L E T. 

C’eft un jeune homme , 

Fort beau , fort riche. 

Le Chevalier MONDOR. 

Ah 1 

DO RFI SE. 

Ce difcoors m’aflomme. 
Vous propofez l’abomination ! 

Un beau jeune homme eft mon iverfion $ 

Ue beau jeune homme ! ah ! 'fi ! 

Le Chevalier MONDOR. 

Ma foi , Madame , 

Pour vous & moi j’en fuis fâché dans l’ame. 
Mais ce Blanford , qui revient fans vaiffeau , 
Eft-il fi riche , Se fi jeune*, Se fi beau ? 
DORF1SE. 

- Il eftici * quoi , Blanford ? 

Le Chevalier MONDOR. 

Oui, fans doute. 

COLLETTE en entrant avec précipitation. 
Hélas ! je viens pour vous apprendre . . . 
DORF1SE tt Collette à l'oreille. 

Ecoute. 

Mme. B U R L E T. 

Comment ? 

DOR FIS E «« Chevalier Mondor, 
Depuis qu’il prit de moi congé » 

De fes défauts je l'ai crû corrigé , 

' R 4 
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Je l’ai crû mort. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Il vit j & le Cor faire 

Veut me couler à fond , & croit vous plaire. 

DORFISE en fe retournant vers Collette . 
Collette , hélas ! 

COLLETTE. 

Hélas! 

DORFISE. 

\ Ah ! Chevalier , 

Pourriez-vous point fur mer le renvoyer ? 

Le Chevalier M O N D O R. 

De tout mon cœur. 

Mme. B V R L E T. 

Sait- on quelque nouvelle 
De ce Darmin, fon ami fi fidelle ï 
Viendra-t’il point? 

- Le Chevalier MO ND O R. 

Il eft venu » Blanford 
L’a raccroché dans je ne fai quel port. 

Ils ont fur mer donné, je crois , bataille , 

Et font ici n’ayant ni fou ni maille. 

Mais avec lui Blanford a ramené 
Un petit Grec plus joli, mieux tourné. .. 
DORFISE. 

Eh ! oui , vraiment. Je penfe tout à l’heure M 
Que je l’ai vû tout près de ma demeure : 

De grands yeux noirs ? 

Le Chevalier MONDOR. 

Oui. 

DORFISE. 

Doux , tendres , touchans 5 

'Un teint derofe ? 

Le Chevalier MONDOR. 

Oui. 

DORFISE en s'animant un peu plus. 

Des cheveux , des dents. 
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L’air noble , fin % 

Le Chevalier MO N D OR. 

C’eft une créature , 

Qu’à fon plaifir façonna la Nature. 

D O R F I S E. 

S’il a des mœurs-, s’il eft fage , & bien né , 

Je veux par vous qu’il me foit amené . . . 
Quoiqu’il foit jeune. 

Mme. B U R L E T. 

Et moi , je veux fur l’heure s 
Que de Darmin l’on cherche la demeure. 

Allez , la Fleur , trouvez-le , & lui portez 
Trois-cent Louis , que je crois bien comptés; 
Elle donne une bourfe k la Fleur , qui efl der- 
rière elle. 

Et qu’à fouper Blanford & lui fe rendent. 
Depuis long-tems tous nos amis l’attendent. 
Et moi plus qu’eux. Je n’ai jamais connu 
De naturel plus doux , plus ingénu : 

J’aime fur-tout fa complaifance aimable , 

Et fa vertu liante & fociable. 

D O R FIS E. 

Eh bien , Blanford u’eft pas de cette humeur » 
Il eft fi férieux ! 

Le Che v aliei M ONDOR* 

Si plein d’aicreur l 
- DORFISE. 

Oui , fi jaloux . . . 

Le Chevalier M O N D O R interrompant bruj - 
quement, 

Cauftique. 

DORFISE. - . 

Il eft .. . 

Le Chevalier MON DO R. 

Sans doute* 

DORFISE. 

Laiffez-moi donc parler ! il eft. . . 
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Le Chevalier MONDOR. 

J’écoute. 

DORFIS E. 

Il eft enfin fort dangereux pour moi. - 
Mme. B U R L E T. 

On ditqu‘il a très-bien fervi le Roi , 

Qu’il s’eft former diftingué dans la guerre. 

D O R F I S E. 

Oui, mais qu’il eft incommode fur terre ! 

Le Chevalier M O N D O R. 

11 eft encor. . . 

DORFISE. 

Oui. 

Le Chevalier MONDOR, 

Ces marins d’ailleurs 
Ont prefque tous de fi vilaines moeurs» 
DORFISE. 

Oui. 

Mme. B U R L E T. 

Mais on dit , qu’autrefois vos promefles 
De quelque efpoir ont flâté fes tendrefles » 
DORFISE. 

Depuis ce tems j’ai , par excès d’ennui. 

Quitté le monde , à commencer par lui. 

Le monde & lui me rendent fi craintive. 


S C E N E 1 1. 

DORFISE , Mme. BURLET , le Chevalier 
MONDOR, COLLETTE. 

COLLETTE. 

JVÎ Adame 1 

DORFISE. 

• - Eh bien ! 
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COLLETTE. 

Monfieur Blanford arrive. 
DORFISE. 

Ciel!... . 

Mme. BÜRLET. 

Darmin eft avec loi ! 
COLLETTE. 

Madame , oui. 
Mme. BÜRLET. . 

J’en ai le cœur tout-à-fait réjoui. 

DORFISE. 

Et moi , je fens une douleur profonde ; 

Je me retire , & je veux fuir le monde. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Avec moi donc / 

DORFISE. 

Non , s’il vous plaît , fans vous. 

Elit fort. 



SCENE III. 


Mme. BÜRLET, BLANFORD, DARMIN , 
le Chevalier MONDOR, ADINE. 

DARMIN à Mme. Burlet. 

Adame, enfin , fouffrez qu’à vos genoux.... 
Mme. BURLET courant au.devant de Darmin . 
Mon cher Darmin , venez , j’ai fait partie 
D’aller au Bal après la Comédie ; 

Nous cauferons ; mon carroflè eft la*bas. 
à Blanford. 

Et vous , Rigris , y viendrez-vous ! 

BLANFORD. 

Non pas. 
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Je viens ici pour chofe férieufei 
Allez, courez, troupe folle & joyeufe ; 

Faites femblant d’avoir bien du plaiûr > 
Fatiguez bien votre inquiet loifîr. ... * 

au jeune Adine. 

Et nous , jeune homme, allons trouver Dorfife. 
Mme. Burlet fort avec le Chevalier O* Dartnin , 
‘ qui lui donnent chacun la main , (f Blanford 
continué. • 

. SCENE I V. 

» 

BLANFORD, A DINE, COLLETTE, 


BLANFORD. 


\ 7 Oyons une ame au feul devoir foumife , 

' Qui pour moi feul , par un fage retour. 
Renonce au monde ,en faveur de l’amour i 
Et qui fait joindre à cette ardeur flftteufe 
Une vertu modefte & fcrupuleufe. 

Méritez bien de lui plaire. 


AD INE. 

Avec foin 

De fa vertu je veux être témoin -, 

En la voyant je peux beaucoup m’inftruire. 

blanford. 

C’eft tiès-bien dit ; je prétens vous conduire» 
En vous voyant du monde abandonné , 

Je trouve un fils que le fort m’a donné. 

Sans vous aimer on ne peut vous connaître. 
Vous êtes né trop flexible peut-être ; 

Rien ne fera plus utile pour vous , 

Que de hanter un efprit fage & doux. 

Dont le^commerce en votre ame affermifle 
L’honnêteté , l’amour de la juftice » 
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Sans vous ôter certain charme flâteur , 

Que je fens bien qui manque à mon humeur* 
Une beauté , qui n’a rien de frivole , 

Eft pour votre âge une excellente école ; 
L’efprit s’y forme : on y régie fon cœur ; 

Sa maifon eft le Temple de l’honneur. 

A D I N E. 

Eh bien ! allons avec vous dans ce Temple ; 
Mais je fuivrai bien mal fon rare exemple » 
Soyez-en fûr. 

BLANFORD. 


Et pourquoi ? 

A D I N E. 

J’aurais pû s 

Auprès de vous mieux goûter la vertu ; 

Quoique la forme en foit un peu févére , 

Le fond m’en charme ; & vous m’avez fû plaire ; 
Mais pour Dorfife . . . 

BLANFORD. en allant à la porte de Dorfife . 

Ah ! c’eft trop fe flâter , 
Que de vouloir tout d’un coup l’imiter -, 

Majs croyez-moi , fi l’honneur vous domine v 
Voyez Dorfife , ôt fuyez fa coufine. 

il veut entrer. 

COLLETTE fortant de la maifon , & refer * 
mant la porte. 

: il heurte. 

On n’entre point, Moniteur. , 

BLANFORD. 


Moi refufé l 

f •*• ! 


Moi ! 

COLLETTE. 

, Non. 

BLANFORD. 

, . Commentj 

e 

COLLETTE. 


, Dans fon appartement? , : ; . 


\ 


Digitized by Google 


*o6 LA P RUDE , 

Four quelque tems Madame eft en retraite* 
BLANFORD. 

J’admire fort cette vertu parfaite ; 

Mais j’encrerai. 

COLLETTE. 

Mais , Monfieur , écoute». 

B L ANFORD. 

Sans écouter , entrons vite. 

Il entre, 

COLLETTE. 

Arrêtez. 

A D I N E. 

Hélas ! fuivons , & voyons quelle iffuë 
Aura pour moi cet étrange entrevuë. 

SCENE V. 

COLLETTE feule. 

I L va la voir : il va découvrir tout. 

Je meurs de peur ; ma maîtreffe eft h bout. 
Ah ! ma maîtreffe , avoir eu le courage ' 

De ftipuler ce fecret mariage ! 

De vous donner au Caiffier Bartolin V 
Eh ! que dira notre public malin ? 

O ! que la femme eft d’une étrange efpèce ! 
Et l’homme auflï . . . quel excès de faibleffe S 
Madame eft folle , avec fon air malin ; 

Elle fe trompe , & trompe fon prochain , 
Faffe fon tems , après mille méprifes , 

A réparer avec art fes fottifes. 

Le goût l’emporte, & puis on voudrait bien 
Ménager tout , & l’on ne garde rien. 

Maudit retour , 8c maudite avanture ! 
Gomment Blanford prendra-t’il fon injure l 
Dans la maifon voici donc trois maris ; 
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Deux font promis, & l’autre eft , je croîs , pris» 
Femme en te! cas ne fait auquel entendre. 

VVVVVVVVYVVVVV 

/%/\A/VA/\AA/V,AA/VV/\ 

SCENE VI. 

DORFISE, COLLETTE. 
COLLETTE. 

M , , / ». . 

Adame,eh bien'.quel parti faut- il prendre 2 
DORFISE. 

Va , ne crain rien > on fait l’art d’éblouir , 

De différer , pour fe faire chérir. 

L’homme fe mène aifément i fes faiblefles 
Font notre force , & fervent nos adrefles. 

On s’eft tiré de pas plus dangereux. 

J’ai fait finir cet entretien fâcheux ; 
Adroitement je fais à la campagne 
Courir notre homme ( & le Ciel l’accompagne ! ) 
Chez Bartolin fon ancien confident , 

Qui pourra bien lui compter quelque argent. 
J’aurai du tems , il fuffit. 

COLLETTE. 

Ah ! le Diable 

Vous fit figner ce contrat déteftable ! 

Qui vous , Madame , avoir un Bartolin ? 
DORFISE. 

Eh ! mon enfant ! le Diable eft bien malin. 

Ce gros Caifller m’a tant perfécutée i 
Le cœur fe gagne i on tente v on eft tentée. 

Tu fais qu’un jour on nous dit que Blanford 
Ne viendrait plus. 

COLLETTE. 

Farce qu’il était mort. 


y 
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DORFISE. 

Je me'voyais fans appui , fans richeffe , 

Faible fur-tout ; car tout vient de faiblefle 
L’étoile eft forte , & c’eft fouvent le lot 
De la beauté d’époufer un magot. 

Mon cœur était à des épreuves rudes. 

COLLETTE. 

Il eft des tems dangereux pour les prudes. 

Mais à l’amour devant facrifier , 

Vous auriez dû prendre le Chevalier î 
I l eft joli. * * 

DORFISE. 

Je voulais du myftére ; 

Je n’aime pas d’ailleurs fon cara&ére ; 

Je le ménage ï il eft mon complaifant , 

Mon émi {faire , & c’eft lui qui répand , 

Par fon babil & fa folie utile , 

Les bruits qu’il faut qu’on féme par la ville , 
COLLETTE. 

Mais Eartolin eft fi vilain. 

DORFISE. 

Oui , mais . . . 
COLLETTE. 

Et fon efprit n’a guère plus d’attraits. 

DORFIS E. 

Oui , mais . . . 

COLLETTE. 

Quoi , mais ? 

DORFISE. 

Le deftin , le caprice , 
Mon trifte état , quelque peu d’avarice i 
L’occafion , je ... je me réfignai , 

Je devins folle , en un mot je fignaî. 

Du bon Blanford je gardais la cafiette. 

D’un peu d’argent mon amitié difcrette 
Fit quelques dons par charité pour lui. 

Eh ! qui croyait que Blanford aujourd’hui , 

Aprè s 
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Après deux ans gardant fa vieille flâme , 
Viendrait chercher fa calïëtte & la femme î 
COLLETTE. . 

Chacun difait ici qu’il était mort > 

Il ne l’eft point > lui feul eft dans fon tort. 

D O R F I S E reprenant l’air de prude . 
Ah ! puifqu’il vit , je lui rendrai fans peine 
Tous fes bijoux i hélas ! qu’il les reprenne. ’ 
Mais Baitolin , qui les croyait à moi , 

Me les garda , les prit de bonne foi , 

Les croit à lui , les conferve , les aime. 

En eft jaloux autant que de moi-môme. 

COLLETTE. 

Je le crois bien. 

DORFISE. 


Maris , vertu , bijoux. 
J’ai dans l’efprit de vous accorder tous. 



SCENE. VII. 

S .... .. 

Le Chevalier MON D OR, ADI NE , 
DORFISE.. 

Le Chevalier MONDOK., 

C Haffèrons-nous ce rlVal plein de gloire , 

Qui me méprife , & s’en fait tant accroire ? 
AD1NE arrivant dans le fond a pas lents y tandis 
que le Chevalier entrait brufquement. 
Ecoutons bien. 

Le Chevalier MO.NDOR. 

Il faut me rendre heureux ; 

Il faut puDÎr fon air avantageux. 

Je fuis à vous;, avec plaifir je laifte 
Au vieux Darmin fa petite raaîtreffe. 

A le troubler on n’a que de l’ennui ; ,.u . > 

- Théâtre . Tome IV. S 
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On perd fa peine à fe moquer de lut. 

C’eft ce Blanford , c’eft fa vertu févére , 

Sa gravité , qu’il faut qu’on défefpére. 

Il croit qu’on doit ne lui refufer rien , 

Par la raifon qu’il eft homme de bien. 

Ces gens de bien me mettent à la gêne. 

Ils vous feront périr d’ennui , ma Reine. 
DORFISE d'un air modejle 0* févére , après avoir 
regardé Adine . 

Vous vous moquez 1 J’ai pour Moniteur Blanford 
Un vrai refpeft , fit je l’eftime fort. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Il eft de ceux qu’on eftime & qu’on berne , 

Eft-il pas vrai î 

ADINE à part. 

Que ceci me confterne ! 

Elle eft confiante , elle a de la vertu ! 

Tout me confond ; elle aime i ah qui l’eût crû ï 
DORFISE. 

Que dit-il là ? 

ADINE à part . ‘ * 

Quoi Dorfife eft fidelle ? 

Et pour combler mon malheur , elle eft belle. 
DORFISE au Chevalier , après avoir regardé 
Adine, 

II dit que je fuis belle. 

Le Chevalier MONOOR. 

Il n’a pas tort , 

Mais il commence à m’importuner fort i 
Allez , l’enfant , j’ai des fecrets à dire 
A cette Dame. 

ADINE. 

Hélas , je me retire. 

DORFISE au Chevalier . 

Vous vous moquez, (à Adine.) Reftez, reliez ici,. 
au Chevalier . 

Ofez-voua bien le renvoyer aînft I 
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a Adine. 

Approchez- vons : peu s’en faut qu’il ne pleure : 
L’aimable enfant 1 je piéiens qu’il demeure. 
Avec Blanford il eft chez moi venu : 

Dès ce moment fon naturel m’a plu. 

Le Chevalier MON D O R. 

Eh laiflez-là fon naturel , Madame. 

De ce Blanford vous haïffez la flâme ; 

Vous m’avez dit qu’il eft brutal , jaloux. 

D O R F I S E fièrement . 

. às Adine - . 

Je n’ai rien dit. Ça quel âge avez-vous ! 

. ADINE. 

J’ai dix-huit ans. 

DORFISE. 

Cette tendre jeunefle » 

A grand befoin du frein de la fageffe. 
L’exemple entraîne, & le vice eft charmant» 
L’occafion s’offre fi fréquemment ! 

Un feul coup d’œil perd de fi belles âmes ï 
Défiez-vous de vous-même , & des femmes ; 
Prenez bien garde au fouffle empoifonneur , 
Qui des vertus flétrit l’aimable fleur. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Que fa fleur foit , ou ne foit pas flétrie , . , 
Mêlez-vous moins de fa fleur , je vous prie , 
Et m’écoutez. 

DORFISE. 

Mon Dieu ! point de courroux » 
Son innocence a des charmes fi doux ! 

Le Chevalier M O N D O R. 

C’eft un enfant. 

DORFISE s'approchant d y Adine. 

Ça , dites-moi , jeune homme , 
D’où vous venez , & comment on vous nomme. 
ADINE. 

J’ai nom Adine ; en Grèce ie fuis né ; — '■ 

Sx 
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Avec Darmin Blanford m’a ramené. 

D O R F I S E. 

Qu’il a bien fait ! 

Le Chevalier MONDOR. 

Quelle humeur curieufe ! 
Quoi! je vous peins mon ardeur amoureufe , 

J Et vous parlez encor à cet enfant ? 

Vous m’oubliez pour lui. 

DORFISE doucement. 

Faix , imprudent. 

SC EN E VIII. 

DORFISE , le Chevalier M O N D O R , 
A D I N E , COLLETTE. 

COLLETTE. 

M Adame. 

DORFIS E. 

Hh bien l 

COLLETTE. 

Vous êtes attendu’^ 

A l’affemblée. 

DORFISE. 

Oui , j’y ferai rendue 
Dans peu de tems, 

' Le Chevalier MONDOR. 

Quel meflage ennuyeux ! 
Quand nous ferons affemblés tous les deux 9 
Nous cafferons pour jamais , je vous prie , 

Ces rendez-vous de fade pruderie , 

Ces comités , ces confpirations 
Contre les goûts , contre les pallions. 

Il vous fied mal, jeunne encor, belle fraîche* 
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D’alleï crier d’un ton de pigriéche % 

Contre les ris , les jeux& les amours , 

De blafphémer ces Dieux de vos beaux jours , 
Dans des réduits peuplés de vieilles ombres , 
Que vous voyez , dans leurs cabales fombres. 
Se lamenter , fans gofier & fans dents , 

Dans leurs tombeaux, des plaifirsdes vivans- 
Je vai , je vai de ces fempiternelles 
Tout de ce pas égayer les cervelles ; 

Et leur donnant à toutes leur paquet , 

Par cent bons mots étouffer leur caquet. 

D ORFISE. 

Gardez-vous bien d’aller me compromettre s 
Cher Chevalier , je ne puis le permettre. 
N’allez point là. 

Le Chevalier MON D O R. 

„„ * Mais j’y cours à l’inftanf - 

Vous annoncer. 

• . Il fort . 

. DORFISE. 

* Ah quel extravagant ! 
au jeune Adine. 

Allez , mon fils , gardez-vous , à votre âge , 
D’un pareil fou ; loyez difcret & fage. 

Mes complimens à Blanford . . . l’œil touchant l 
A D I N E fe retournant . 

Quoi ? 

DORFISE. 

Le beau teint ! l’air ingénu , charmant ï 
Et vertueux !... Je veux que par la fuite 
Dans mon loifir vous me rendiez viûte. 
ADINE. 

Je vous ferai ma cour affidûment. 

Adieu , Madame. 

DORFISE. 

' Adieu * mon bel enfant. 
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A D I N E. * 

Hélas ! j’éprouve un embarras extrême. 

Le trahit-on ï je l’ignore , mais j’aime. 

SCENE IX. 

I i 

DORFISE, COLLETTE. 

DORFISE revenant , conduifnnt de l'oeil A dîne 
qui la regarde . 

J ’Aime , dit il ; quel mot ! Ce beau garçon 
Déjà pour moi fent de la paffion 1 
Il parle feul , me regarde , s’arrête ; 

Et je crains fort d’avoir tourné fa fête. 

COLLETTE. 

Avec tendrefle il lorgne vos appas. 

DORFISE. 

Eft- ce ma faute 1 ah ! je n’y confens pas. 

COLLETTE. 

Je le crois.bien ; le péril eft trop proche ; 

Du bon Blanford je crains pour vous l’approche * 
Je crain fur-tout le courroux impoli 
De Bartolin. 

DORFISE en [oupïrant « - . 

.Que ce Turc eft joli ! 

Le crois-tu Turc? crois-tu qu’un infideilfr ' 
Ait l’air fi doux , la figure fi belle ? 

Je croi pour moi qu’il fe convertira. 

COLLETTE. 

Je croi pour moi que dès qu’on apprendra t 
Qu’à Bartolin vous êtes mariée , 

Votre vertu fera fort décriée > 

Ce petit Turc de peu vous fervira » 
Terriblement Blanford éclatera. 

. DORFISE. 

Va , ne crain rien. 
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COLLETTE. 

J’ai dans votre prudence 
Depuis long-tems entière confiance : 

Mais Bartolin eft un brutal jaloux ; 

Et c’eft bien pis , Madame , il eft époux. 

Le cas eft trifte , il a peu de femblables ; 

Ces deux rivaux feraient fort, intraitables, 

D O R F I S E. 

Je prétens bien les éviter tous deux, 
j’aime la paix , c’eft l’objet de mes vœux , 

C’eft mon devoir ; il faut en confcience 
Prévoir le mal , fuir toute violence. 

Et prévenir le mal qui furviendrait , 

Si mon état trop tôt fe découvrait. 

J’ai des amis , gens de bien , de mérite. 

COLLETTE. 

Prenez confeil d’eux. 

- ‘ • ' D O R F I S E. 

Ah oui , prenons vîte* 
COLLETTE. 

Eh bien de qui ? 

D O R F I S E. 

Mais de cet étranger , 

De ce petit ... là ... tu m’y fais fonger. 
COLLETTE. 

Lui , des confeils ? lui , Madame , à fon âge ? 
Sans barbe encor ? ' 

DO R FIS É. 

Il me paraît fort fage* 

Et s’il eft tel , il le faut écouter. 

Les jeunes gens font bons à confulter. 

Il me pourrait procurer des lumières , 

Qui donneraient du jour à mes affaires. 

Et tu fens bien , qu’il faut parler d’abord 
Au jeune ami du bon Monfieur Blanford. 
COLLETTE. 

Qui , lui parler paraît fort nécefiairç. , 
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<D OR FI SE tendrement CS* d'un air em~ 
barrajfé. 

Et comme à table on parle mieux d’affaire » 
Conviendra- t’il qu’avec difcrétion , 

Il vint dîner avec moi ? 

COLLETTE. 

Tout de bon ! 

Vous, qui craignez fi fort la médifance ï 
D O R F I S E d'un air fier. 

Je ne crains rien ; je fai comme je penfe : 
Quand on a fait fa réputation , 

On eft tranquille à l’abri de fon nom. 

Tout le parti prend en main notre caufe , 

Crie avec nous. 

•COLLETTE, 

Oui , mais le monde caufe. 

‘ DO RFI SE. .. . . w 

Eh bien , cédons à ce monde méchant ; 
Sacrifions un dîner inpoçent ; 

N’aiguifons point leur langue libertine. 

Je ne veux plus parler au jeune Adine : ‘ 

Je ne veux point le revoir . . . Cependant 
Que peut-on dire , après tout , a’un enfant ? 

A la fageflè ajoutons l’apparence , , 

Le décorum , l’exa&e bienféance. 

De ma confine il faut prendre le nom, ' 

Et le prier de fa part ... « 

COLLE T T E. 

Pourquoi non ? 

C’eft très-bien dit ; une femme mondaine 
N’a rien à perdre i on peut , fans être en peine , 
Defïous fon nom mettre dix billets doux , 
Autant d’amans , autant de rendez-vous* 

Quand on la cite , on n’offenfe perfonne ; 

Nul n’en rougit. , & nul ne s’en étonne. ~ 
Mais par hazard, quand des Dames de bien 
Font une çjhûte , il faut la cacher bien. 

V : '"' ' DORFISE. 
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DORFISE. 

De* chûtes ! moi ! Je n’ai , dans cette affaire t 
Grâces au Ciel , nul reproche à me faire. 

J’ai ligné ; mais je ne fuis point enfin 
Abfolument Madame Bartolin. 

On a des droits ; & c’eft tout : & peut-être 
On va bien-tôt fe délivrer d’un Maître. 

J’ai dans ma tête un deffein très* prudent. 

Si ce beau Turc a pour moi du penchant , 

C’en eft affez > tout ira bien , s’il m’aime t 
Je fuis encor maîtreffe de moi-même » 
Heureufement , je puis tout terminer. 

Va-t’en prier ce jeune homme à dîner. 

Eft* ce un grand mal que d’avoir à fa table 
Avec décence un jeune homme eftimable j 
Un cœur tout neuf, un air frais de vermeil , 

Et aqi nous peut donner un bon confeil ! 
COLLET TE. 

Un bon confeil ! ah rien n’eft plus louable i 
Accomplirons cette oeuvre charitable. 

Fin du fécond Afte. 





Thiitre. 10 me. IV. T 
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SCENE PREMIERE. 

dorfisê, collette. 


D O R F I S E. 

E St-ce point lui? Que je fuis inquiète! 

On frappe ,il vient. Collette,hola! Collete ; 
C’eft lui i c’eft lui. 

COLLETTE. 

Non , c’eft le Chevalier , 

Que loin d’ici je viens de renvoyer ; 

Cet étourdi , qui court , faute , femille , 

Sort , rentre , va , vient , rit , parle , frétille > 

11 veut dîner , tête à tête avec vous -, 

Je l’ai chaflé d’un air entre aigre & doux. 

D O R F I S E. 

A ma coufine il faut qu’on le renvoyé. 

Ah que je hais leur infipide joye! 

Que leur babil eft un trouble importun! 
Chaffez-les moi. 

COLLETTE. 

Chut , chut , j’entens quelqu’un , 
DO RFI S E. 

Ah! ceft mon Grec. 

COLLETTE. 

Oui , c’eft lui , ce me femble. 


COMEDIE, xiy 

SCENE IL 

DORFISE, A DINE. 

D O R F I S E. 

E Ntrez , Monfieur ! Bon jour , MonGeur ! je 
. tremble. 

Affeyez-vous ! . . » , 

AD INE. . 5/ . 

Je fuis tout interdit 

Fordonnez-moi , Madame , on m’avait dit 

Qq une autre. H t 

DORFISE tendrement . 

Eh bien , c’eft moi , qui fuis cette autre» 
Raffurez-vous -, quelle peur eft la vôtre î 
Avec Blanford ma coufine aujourd’hui 
Dîne dehors » tenez moi lieu de lui. 

Elle le fait ajfeoir . 

ADÎ N E. 

Ah , qui pourrait en tenir lieu. , Madame l 
Eft-il un feu comparable à fa flâme ? ~ 

Et quel mortel égalerait fon cœur. 

En grandeur d’aine , en amour , en valeur l 
DORFISE, 

Vous en parlez, mon fils, avec grand zélé » 
Votre amitié, paraît vive & fidèle ! 

J’admire en vous un.fi beau naturel. 

Nadine. ♦ 

C’eft un penchant bien doux , mais bien cruel» 

• , DORFISE. 

Que dites-vous î La charmante jeunefle 
Doit éprouver une honnête tendrelfe. 

Par de faints nœuds il faut qu’on foit lié ; 

Et la vertu n’eft rien fans l’amitié. 

T % 
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A DINE. 

Ah ! s’il eft vrai, qu’un naturel fenfible / 
De la vertu foit, la marque infaillible , 

J’ofe vous dire ici fans vanité , j 

Que je me pique un peu de probité. 

D OR FI SE. 

Mon bel enfant , je me croi deftinée 
A cultiver une ame fi bien née. 

Plus d’une femme a cherché vainement 
Un ami tendre , auffi vif que prudent , 

Qui pofiédât les grâces du jeune âge , 

Sans en avoir l’empreffement volage ; 

Et je me trompe à votre air tendre fi? doux» 

Ou tout cela paraît uni dans vous. 

Par quel bonheur une telle merveille. 

Se trouve-t’elle aujourd’hui dans Marfeille % 

Elle Approche fon f tut mil. 

' A D I N E. 

J’étais en Grèce , & le brave Blanford 
En ce pays me pafla fur fon bord. 

Je vous l’ai dit deux fois. 

D O R F I S E. 

Une troifiéme 

A mon oreille eft un plaifir extrême. 

Mais , dites-moi , pourquoi ce front charmant , 
Et fi Français , eft coeffe d’un Turban ï 
Seriez-vous Turc ï 

: . A DINE. 

La Grèce eft ma patrie. 

D O R F I S E. 

Qu! l’aurait crû ï la Grèce eft en Turquie ? 

Que vôtre accent , que ce ton Grec eft doux i 
Que je voudrais parler Grec avec vous ! 

Que vous avez la mine aimable & vive 
D’un vrai Français , & fa grâce naïve ! 

Que la Nature entre nous fe méprit. 

Quand par malheur un Grec elle vous fit ï 
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Que je bénis ,Monfieur, la Providence , 

Qui vous a fait aborder en Provence ! 

^ - A DI NE. . . 

Hélas ! j’y fois , & c’eft pour mon malheur. 
DORFISE. 

Vous malheureux J ‘ ; 

• ADINE. 

Je le fuis par mon cœur. 
DORFISE. 

Ah ! c’eft le cœur qui fait tout dans le monde ; 
Le bien , le mal , fur le cœur tout fe fonde * 

Et c’eft auffi ce qui fait mon tourment. 

Vous avez donc pris quelque engagement ï 
*. • ..ADINE. 

Eh ! oui , Madame. Une femme intrigante 
A défolé ma jeuneffe imprudente : 

Comme fon teint , fon cœur eft plein de fard ; 
Elle eft hardie & pourtant pleine d’art f 
Et j’ai fenti d’autant plus fes malices , 

Que la vertu fert de mafque à fes vices. 

- Ah ! que je fouffre , & qu’il me femble dur , 
Qu’un cœur fi faux gouverne un cœur trop pur 1 
DORFISE. 

Voyez le mafque ! une femme infidelle ! 
Puniflons-la , mon fils: ça , quelle eft*elle ? 

De quel pays ? quel eft fon rang ! fon nom ? 
ADINE. 

Ah ! je ne puis le dire. 

DORFISE. 

Comment donc ? 

Vous poffédez auffi l’art de vous taire ! 

Ah! vous avez tous les talens de plaire. 

Jeune & difcret ! je vai moi m’expliquer. 

Si quelque jour , pour, vous bien dépiquer 
De la guenon qui fit votre conquête , 

On vous offrait une perfonne honnête , 

Riche , eftimée , 6c fur-tout poffédant 

Tj 
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Un coeur tout neuf, mais folide ,& confiant , 
Tel qu’il eneft très-peu dans la Turquie , 

Et moins encor ,-je crOi , dans ma patrie» 

Que diriez-vous ï Que vous en fetfcblfe^ait ï 
. • A D I N E; l 

Mais. ... je dirais , que l’on me tromperait* 
DORFISE. 

Ah ! c’eft trop loin pouffer la défiance. 

Ayez , mon fils , un peu plus d’affûrance. 

• 1 ADINE. : ; > 

Pardonnez-moi » mais. les coeurs malheureuk, : 
Vous le favez , font un peu fçmpçonneax. 

•DORFISE. > - 

Eh ! quels foupçons avez-vous , par exemple , 
Quand je vous parle , & que je vous contemple 1 
^ A DINEl 

J’ai des foupçons', que vous avez deffein - r. ^ 

De m’éprouver. ' . f .V 

DORFISE e» s'écriant . : : v 

Ah le petit malin! ' j- '* -■* 
Qu’il eft rufé fous cet air d’innocence ! 

C’eft l’amour même au fortir de Benfance* 
Allez-vous-en. Le danger eft trop grand. 

Te ne veux plus vous voir abfolument. 

J ADINE. 

Vous me chaffez ; il faut que je vous quitte. 
DORFISE. 

C’eft obéir à mon ordre un peu vite. 

Là , revenez. Mon eftime eft au point , 

Que contre vous je ne me fâche point. 
N’abufez pas de mon eftime exttême. 

ADINE. 

Vous eftimez Monfieur Blanford de même. 
Eftime-t’on deux hommes à la fois ? 

DORFISE. 

Oh ! non , jamais ; & les aimables lois 
De la raifon , d& la tendreffe Cage , , 
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Font qu’on fuccéde , & non pas qu’on partage. 
Vous apprendrez à vivre aupiès de moi. 

A D I N E. 

J’apprens beaucoup par tout ce que je voi. 
DO RFI SE. 

Lotfque le Ciel , mon fils , forme une belle , 

Il fait d’abord un homme expiés pour elle i 
Nous le cherchons long-tems avec raifon s 
On fait vingt choix avant d’en faire un bon. 
On fuit une ombre » au hazard on s’éprouve ; 
Toujours on cheiche , & rarement on trouve. 
L’inftintt fecret vole après le vrai bien. . . • 
Vivemtnt (3“ tendremtnt. 

Quand on vous trouve, il ne faut chercher rien. 
A D I N E. 

Si vous faviez ce que j’ai l’honneur d’être, 
Vous changeriez d’opinion peut-être. ^ 

DO RFI S E. 

Eh i point du tout 

A D I N E. 

Feu digne de vos foins , 
Connu de vous , vous m’eftimeriez moins , 

Et nous ferions attrapés l’un fie l’autre. 

DO R F I S E. 

Attrapés ! vous ! quelle idée eft. la vôtre ! 

Mon bel enfant , je prétens ... Ah ! pourquoi 
Venir fi-tôt m’interrompre î . . . Eh , c’eft toi ! 

SCENE III. * 

COLLETTE, DORFISE.ADINE. 

COLLETTE avec emprejfement. 

T Rès- importune , & très-trifte de l’être ; 

Mais un quidam , plus importun peut-être» 
S’en va venir } c’eft Monfieur Bartolin. 

T4 
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Le prétendu î je l’attendais demain ; 

Il m’a trompée , il revient le barbare ! 
COLLETTE. 

Le contre- tems eft encor plus bizarre» 

Ce Chevalier , le Roi des étourdis , 
Méconnaiflait le patron du logis , 

Caufe avec lui , plaifante , s’évertue. 

Et le retient malgré lui dans la ruë» 
DORFISE. 

Tant mieux, o Ciel i 

COLLETTE. 

Point , Madame , tant pis i 
Car rindifcret , comme je vous le dis , 

Ne Tachant pas quel eft le peifonnage , 

Crie hautement , lui riant au vifage , 

Que nul chez vous n’entrera d’aujourd’hui , 

Que tout le monde eft exclus comme lui , 

Que Bartolin n’eft rien qu’un trouble-fête, 

Et qu’à prélent , dans un doux tête-à-tête , 
Madame au fond de Ton appartement , 

Loin du grand monde , eft vertueufement. 

Le Bartolin ,que le dépit transporte , 

Prétend qu’il va faire enfoncer la porte. 

Le Chevalier , toujours d’un ton railleur. 
Crève de rire l’autre de doulenr» 
DORFISE. 

Et moi de crainte. Ah ! Collette , que faire ? 
Où nous fourrer ? 

ADINE. 

Quel eft donc ce myftère i 
DORFISE. 

Ce myftère eft que vous êtes perdu 
Que je fuis morte. Eh ! Collette , où vas-t» * 
ADINE. 

Que deviendrai- je î 
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DORFISE* Colltte. 

' Ecoute , toi , demeure. 

Quel tems il prend ! revenir à cette heure 1 
» Adine. 

Dans ce réduit cachez- vous tout le foir ; 

Vous trouverez un ample manteau noir , 
Fourrez- vous-y. Mon Dieu ! c’eft lui fans doute. 

ADINE allant dans le cabinet . 

Hélas ! voilà ce que l’amour me coûte î 
D O R F I S E. 

Ce pauvre enfant , qu’il m’aime î 
' COLLETTE. 

Eh î taifez-vout. 

On vient ; hélas ! c’eft le futur époux. 

SCENE IV. 

» 

BARTOLIN, DORFISE, COLLETTE, 

D O R F I S E allant au.devant de Bartolin. 

M On cher Monfieur , le Ciel vous accompa- 
gne !... 

Vous revenez bien tard de la campagne l « . . 
Vous m’avez fait un fi grand déplaifir , 

Que je fuis prête à m’en évanouît. 

BARTOLIN. 

Le Chevalier difait tout au contraire. 
DORFISE. 

Tout ce qu’il dit eft faux; je fuisfîncére : 

Il faut me croire ; il m’aime à la fureur ; 

Il eft au vif piqué de ma rigueur ; 

Son vain caquet m’étourdit & m’aflomme » 

Et je ne veux jamais revoir cet homme. 

BARTOLIN. 
niais cependant de bon fens il parlait. 
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DORFIÎ E. ^ 

Ne croyez rien de coûtée qu’il difait. 

B A RTOLIN.- 

Soit , mais il faut , pour finir nos affaires 9 
Prendre en ce lieu les’ chofes néceffaires. 

D O R F I S E d'un ton carejfant. 
Que faites.vous? arrêtez-vous ; hola ! 
N’entrez donc point dans ce cabinet-là* 

B A RTOLIN. ^ - 

Comment ? pourquoi ? * 

D O R F 1 S E apr'ès avoir rêvé» 

Du même efprit pouffée 
J’ai comme vous , eu , mon cher , en penfée* 
De mettre ici nos papiers en état . . . 

J’ai fait venir notre vieil Avocat , . . 

Nous confultions , une grande faiblefTe 
L’a pris foudain. 

. BARTOLIN.’ 

C’eft excès de vieilleffe. 
COLLETTE. 

On va donner au bon petit vieillard 
Un . . . 

BARTOLIN. 

Oui , j’entens. 

D O R F I S E. 

’ On l’a mis à l’écart î ' 

De mon fyrop il a pris une dofe , 

Et maintenant je penfe qu’il repofe. 

BARTOLIN. 

Il ne repofe point , car je l’entens , 

Qui marche encor ,* Ôc touffe là- dedans. 
COLLETTE. 

Eh bien , faut-il , lorfqu’un Avocat touffe , 
L’importuner ? 

BARTOLIN. 

Tout cela me courrouce î 
Je veux entrer. 



«COMED/E. *S? 

il entre dans le cabinet, 

■ D O R F I S E. 

O Ciel ! fai donc fi bien , 

Qu’il cherche tout fans pouvoir trouver rien. 
Hélas ! qu’entens-je ? on s’écrie , il dit, tuëj 
Mon Avocat eft mort , je fuis petdtië. 

Où fuis-je ? hélas ! de quel côté coutir ? 

Dans quel Couvent m'a, 1er enfévelir ? 

Où me noyer 1 

BARTOLIN revenant , ü* tenant Adini 
par le bras. 

Ah ! ah ! notre future , 

Yos Avocats font d’aimable figme ! 

Dans le Barreau vous choififlez tiès-bien. 
Venez , venez , notre vieux Praticien , 

D’ici fans bruit il vous faut difparaître , 

Et vous irez plaider par>la fenêtre > 

Allons , ô( vite. 

D O R F I S E. : 

Ecoutez moi} pardon t 

Mon cher mari. 

A D IN E. 

Lui fon mari ! 
BARTOLIN* Adine. 

Fripon! • 

Il faut d’abord commencer ma vengeance 9 
Par l’étriller à fes yeux d’importance. 

ADINE. 

Hélas / Monfieur , je tombe à vos genoux v 
Je ne faurais mériter ce courroux 
Vous me plaindrez , fi je me fais connaître » 

Je ne fuis point ce que je peux paraître. 

BARTOLIN. 

Tu me parais un vaurien , mon ami f 
Fort dangereux , & tn feras puni., 

Vien ça , vieaçaî 
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' A D I N E. 

Ciel ! au fecours , à l’aide S 

De grâce, hélas ! 

DORFISE., - 

La rage le poiTéde. 

A mon feconrs , tous mes voifins ï ■ 
BARTOLIN- 

Tai-toi. 

DORFISE , COL LE T TE, AD IN E. 
A mon fecours ! 

BARTOLIN emmenant Adine. 

Allons . fors de chez moi. 

r 

SCENE V. 

DORFISE, COLLETTE,/ 

DORFISE. ' 

I L va tuer ce paurre enfant , Collette! 

En quel état cet accident me jette ! 

Il me tuera moi-même. 

COLLETTE. 

Le malin 

Vous fit figner avec ce Bartolin. 

DORFISE en criant» 

Ah l’indigne homme ! ah ! comment s’en défaire » 
Va t’en chercher. Collette , un Commiiïaire » 
Va l’accufer. 

COLLETTE. 

De quoi! 

DORFISE. 

De tout. 
COLLETTE. 

> Fort bien. 

Oîi courez-vous ! 
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DO RFI SE. 

Hélas ! je n’en fai rien. 

s/vvvvvvvvvvvvv 
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SCENE VI. 

Mme. BURLET , DORFISE , COLLETTE» 

Mme. BURLET. 

f^H bien , qu’eft-ce , coufine l 
DORFISE. 

Ah ma confine ! 
Mme. BURLET. 

Il femblerait qoe l’on vous affaffine , 

Ou qu’on vous vole , ou qu’on vous bat un peu a 
Dans le logis vous avez mis le feu. 

Mon Dieu , quels cris ! quel bruit ! quel train s 
ma chère ! 

DORFISE. 

Confine , hélas ! apprenez mon affaire ; 

Mais gardez-moift fecret pour jamais. 

Mme. BURLET toujours gaycmtnt £5* 4 vtç 
. vivacité. 

Je n’ai pas l’air de garder des fecrets ; 

Je fuis pourtant difcrette comme une autre. 
Confine , eh bien , quelle affaire eft la vôtre î 
DORFISE. 

Mon affaire eft terrible ; c’eft d’abord , 

Que je fuis . . . 

Mme. BURLET. 

Quoi ? 

DORFISE. 

Fiancée. 

Mme. BURLET. 

A Blanford ! 
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ïsh'bien, tant mieux, c’eft bien fait» & j’appronvfi 

Cet hymen- là, ii le bonheur s’y trouve » 

Je veux danier à votre noce. 

• ~ . DO R FI S E. 

Hélas i - 

Ce Bartolin , qui jure tant là-bas , 

Qui de fes cris fcandalile le monde, 

C’eft le futur. 

Mme. B URL ET.’ 

Eh bien , tant pis ! je fronde 
Ce mariage avec cet homme-là i 
Mais s’il eft fait , !e public s’y fera > j 

Eft- il mari tout-à- fait » “ 

D O R F I S E d'un ton modifie. 

Pas encore » 

C’eft un fecret que tout le monde ignore s . j • j 
Notre contrat eft drefte dès long-tems. 

Mme. BUKLE T. 

Fai -moi cafter ce contrat. 

D O R F I S E. 

. « , Les méchans 
Vont tous parler Je fuis ... je fois outrée* 

Ce maudit homme ici m’a rencontiée , - 

Avec un jeune Tuic , qui s’enfermait • 

En tout honneur dedans ce cabinet. 

Mme. B U R L È T. 

En tout honneur ! là , là , ta prud’hommie 
S’eft donc enfin quelque peu démentie ? 

D O R F I S B. 

Oh point du tout ! c’eft un petit faux pas^ 

Une faiblefle & c’eft la feul , hélas ! 

Mme. B U R L E T. 

Bon ! une faute eft quelquefois utile $ 

Ce faux pas- là t’adoucira la bile» 

Tu feras moins févére. 

DO R FI SE. •• 
i ' - Ah J tirez-moi, _ 
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CO ME DIE. 

Sévére ou non , du goufre où je me voi « 
Délivrez- moi des langues médifantes , 

De Bariolin , de fes mains violentes i 
Et délivtez de ces périls prêtons 
Mon fage ami , qui n’a pas dix-huit ans. 

En élevant la voix CT en pleurant. 

Ah! voilà l’homme au contrat. 

* • * .• ***’., 

k' # X 3* ' fc' V 

SCENE VII. . 

* • • * . • j -, < 

BARTOLIN , DORFISE , Mme. BURLET ’ 
Mnie. BURLET a Bartolin, 

O = 

V^Uel vacarme ! 

Quoi ! pour un rien votre efprit fe gendarme ! 
Faut il ainfi fur un petit foupçon 
Faire pleurer Tes amis î 

BARTOLIN. \ . 

» Ah ! pardon. 

Je Pavoûrai f je fuis honteux , mes Dames % 
D’avoir conçu de ces foupçons infâmes » 

Mais l’appaience entiu dut m’allarmer » 

En vérité , pouvais-je préfumer , 

Que ce jeune homme , à ma vûe abufée , 

Fût une fille en garçon déguifée ? 

DORFISE * part. 

En voici bien d’une autre. 

Mme. BURLET. 

Tout de bon 

Madame a pris fille pour un garçon î 
BARTOLIN. 

La pauvre enfant eft encor tout en larmes ï 
En vérité , j’ai pitié de fes charmes. 

Mais gourquoi donc ne me pas avertir 
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De ce qu’elle eft ? pourquoi prendre plaifif 
A m’éprouver , à me mettre en colère ? 

DORFISE A fart. 

Oh ! oh ! le drôle a-t’il pû fi bien faire , 

Qu’à Bartolin il ait perfuadé , 

Qu’il était fille » & fe foit évadé ï 

Le tour eft bon ! Mon Dieu , l’enfant aimable! 

À Bartolin. 

Que l’amour a d’efprit ! Homme haïffable. 

Eh bien , méchant , répon , oféras*tu 
Faire un affront encor à la vertu 1 
La pauvre fille , avec pleine affûrance , 

ZVIe confiait Ton aimable innocence > 

Madame fait avec combien d’ardeur 
Je me chargeais du foin de fon honneur. 

Il te faudrait une franche coquette , 

Je te l’avoue' , & je te le fouhaite. 

J’éclaterai , je me perds , je le fai ; 

Mais mon contrat fera ma foi caffé. 

BARTOLIN. 

Je fai qu’il faut qu’en cas pareil on crie. 
à Dorfife. 

Mais criez donc un peu moins , je vous prie. 

à Mme. Bnrlet . 
Accordons-nous ... Et vous , par charité » 

Que tout ceci ne foit point éventé. 

J’ai cent raifons pour cacher ce myftére. 

DORFISE a Mme. Bnrlet . 

Vous me fauvez , fi vous favez vous taire ; 

N’en parlez pas au bon Monfieur Bianford. 

Mme. BURLE T. 

Moi ï volontiers. - 

BARTOLIN 
Vous m’obligerez fort. 


SCENE 
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SCENE VIII. 

D O R F I S E , Mme. BURLET. 
BARTOLIN, COLLETTE. 

COLLETTE. 

B Lanford eft là , qui dit , qu’il faut qu’il 
monte. 

DORFISE. 

O contre-teras , qui toujours me démonte ! 
à Bartolin. 

Laiffez-moi feule , allez le recevoir. 
BARTOLIN. 

Mais ... 

, . DORFISE. 

Mais après ce que l’on vient de voir , 
Après l’éclat d’une telle injuftice , 

Il vous fîed bien de montrer du caprice. 
Obéiiï'ez. Faites-vous cet effort. 

S C E N E IX. 

DORFISE , Mme. BURLET. 

Mme. BURLET. 

E N vérité , je me rejouis fort , 

De voir qu’ainfi la chofe foit tournés. 

Du prétendu la vifiére bornée. 

Je m’étonnais', ma coufine , entre nous. 

Que ta cervelle eûtchoifi cet époux ; 

Mais ce cas-ci me furprend davantage. 

Prendre pour fille un garçon ! à fon âge ! 

Ah '..les maris feront toujours bernés , 

Jaloux & fots , & conduits par le nés. 

IkéÂtrt. Tmt IV. X 
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LA PRUDE, 

D O R F 1 S 
Je n’entens rien , Madame , à ce langage ; 

Je n’avais pas mérité cet outrage. . 

Quoi , vous peniez qu’un jeune homme en effet 
Se.foit caché, là, dans ce cabinet ? 

Mme. B U R L E T. 

Aflurément , je le penfe , ma chère. 

D O R F I S E. 

Quand mon mari vous a dit le contraire ? 

Mme. B ü R L E T. 
Apparemment que ton mari futur 
A crû la chofe , & n’a pas l’oeil bien fûr ? 

N’avez- vous pas ici conté vous-même , 

Qu’un beau garçon . . . 

D O R F I S E. 

L’extravagance extrême ! 
Qui ? moi? jamais ? moi ? je vous aurais dit . •« 
A ce point-là j’auraisperdu l’efprit ? 

Ah ! ma coufine , écoutez , prenez garde J > 

• Quand de léger la langue fe hazarde 
A débiter des difcours médifans , 

Calomnieux , inventés , outrageans , 

On s’en répent bien fouvent dans la vie» 

Mme. B ü R L E T. 

Il eft bon là ! moi je te calomnie ? 

DORFI.S E. 

Affûrément, ôt je vous jure ici . . • 

Mme. B U R L E T. 

Ne jure pas. 

DORFIS E. 

Si fait , je jure. 

Mme. B U R L E T. 

Eh fi,! 

Va , mon enfant , de toute cette hiftoire 
Je ne croirai que ce qu’il faudra croire. 

Prends un mari , deux même , fi tu veux ». 

Et trompe- le s , bien ou mal » tous les deux* . , 
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Fai*moi pafler des garçons pour des filles i 
Avec cela gouverne vingt familles , 

' Et donne-toi pour perfonne de bien ; 

Tien: tout cela ne m’embarrafle en rien. 
J’admire fort ta fagefle profonde : 

Tu mets ta gloire a tromper tout le monde : 
Je mets la mienne à m’en bien divertir ; 

Et fans tromper , je vis pour mon plaifir. 
Adieu , mon cœur , ma mondaine faibleffe 
Baife les mains à ta haute fagefle. 

SCENE X. 

DORFISE , COLLETTE. 
DO R FI SE. 

L A folle va me décrier par- tout. 

Ah ! mon honneur , mon efprit font à bout. 
A mes dépens les libertins vont rire ; 

Je vois Dorfife un plaftron de fatyre ; 

Mon nom niché dans cent couplets malins , 

Aux chanfonniers va fournir des refrains. 
Monfieur Blanford croira la médifance , 
L’autre futur en va prendre, vengeance. 
Comment plâtrer ce fcandale affligeant ? 

En un feul jour deux époux , un amant ; 

Ah que du trouble , & que d’inquiétude ! 

Qu’il faut fouffrir quand on veut être prude ! 

Et que fans craindre , & fans atfefter rien , 

Il vaudrait mieux être femme de bien ! 

Allons ; un jour nous tâcherons de l’être. 
COLLETTE. 

Allons , tâchons du moins de le paraître. 

C’eft bien aflez , quand ou fait ce qu’on peut, 
^’eft pas toujours femme de bien qui veut. 

Fi* du troisième Aâe, 

V» 
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ACTE IV. 

I 

SCENE PREMIERE. 


DORFISE, COLLETTE. . 

D OR FI S E. 

S Ans cloute on a conjuré ma ruine. 

Si je pouvais revoir ce jeune Adine! 

Il eft fi doux , fi fage , fi difcret ! 

II me dirait ce qu’on dit , ce qu’on fait : 

On pourrait prendre avec lui des mefures , 
Qui rendraient bien mes affaires plus fûres. 
Hélas ! que faire ? 

COLLETTE. 

Eh bien t il le faut voir , 
Honnêtement lui parler. 

DORFIS E. 

Vers le fbir. 

Chère Collette , ah 1 s’il fe pouvait faire , 
Qu’un bon fuccès couronnât ce royftére ! 

Si je pouvais conferver prudemment 
Toute ma gloire , & garder mon amant ! 
Hélas î qu’au moins un des deux me demeure* 
i COLLETTE. 

Un d’eux fuffit. - - 

DORFISE. 

Mais as*tu tont-à-l’heure 


I ■ ' " ' 

CO ME DIE. tff ^ 

Recommandé qu’ici le Chevalier 
Avec grand bruit vînt en particulier ? 

COLLETTE. 

Il va venir ; il eft toujours le même , 

Et prêt à tout ; car il croit qu’il vous aime* 

DO RFI SE. 

Il peut m’aider ; le fage en fes deffeins 
Se fert des fous , pour aller à fes fins. 

SCENE II. 

DORFISE , Le Chev. MONDOR: 
COLLETTE. 

DORFISE. 

^^Euez , venez ; j’ai deux mots à vous dire* 

Le Chèvalier M O N D O R. 

Je fois fournis , Madame , à votre empire # 

Votre captif , & votre Chevalier. 

Faut-il pour vous battailler , ferrailler î 
Malgré votre ame à mes défirs revêche * 

Me voilà prêt , parlez , je me dépêche. 

DORFISE. • - 

Eft-il bien vrai , que j’ai fû vous charmer l 
Et m’aimez-vous , là , comme il faut aimer ? 

Le Chevalier MONDOR. 

Oui , mais ceflez d’être G refpeftable. 

La beauté plaît; mais je la veux traitable. 

Trop de vertu fert à faire enrager : 

Et mon plaifir c’eft de vous corriger. 

DORFISE. 

Que penfez-vous de notre jeune Adine î 
Le Chevalier MONDOR. 

Moi ! rien , je fuis raffûré par fa mine. 
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LA PRUDE, 

Hercule , & Mars n’ont jamais à vingt an» 

Pû redouter des Adonis enfans. 

D O R F I S E. 

Vous me plaifez par cette confiance ; 

Vous en aurez la jofte récompenfe. 

Peut-être , on dit , qu’en un fecret lien 
Je fuis entrée ; il faut n’en croire rien. 

De cent amans lorgnée , & fatiguée , 

Vous feul enfin , vous m’avez fubjuguée. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Je m’en doutais. 

D O R F I S E. 

Je veux , par de faints nœuds j 
Vous rendre fage , & qui plus eft , heureux. 

1 Le Chevalier M O N D OR. 

Heureux ! Allons , c’eft affez , la fagefle 
Ne me va pas ; mais notre bonheur prelTe» 
DORFISE. 

D’abord j’exige un fervice de vous. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Fort bien, parlez tout fraoc à votre époux. 

! DORFISE. 

Il faut ce foir , mon très-cher , faire en forte , 
Que la cohue aille ailleurs qu’à ma porte î 
Q ue ce Blanford , fi fier , & fi chagrin. 

Et ma coufine , & fon fat de Darmin ; 

Et leurs parens , & leur folle fequelle , 

De tout le foir ne troublent ma cervelle» 

Puis à minuit un Notaire fera 
Dans mon alcôve , & notre hymen fera ; 

Vous y viendrez par une faufle porte , 

Mais point avant. 

Le Chevalier MO N DO R. 

Le plaifir me tranfporte. 

Du Sieur Blanford que je me moquerai ï 
Qu’il fera fot ! Que je l’atterxerai l 
Que de brocards i - 

f 
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D O R F I S E. 

Au moins fous ma fenêtre 
Ayant minuit gardez-voos de paraître. 
Allez-vous-en , partez , foyez difcret. 

Le Chevalier IVI O N [)OR, ._ 
Ah , fi Blanford favait ce grand fecret 1, 

D O R F i S E. 
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Mon Dieu! lortez, on pourrait nous furprendre. 

Le Chevalier MONDÛR. 

Adieu } ma femme. 

• D O R F I S E, 

Adieu. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Je vais attendre 

L’heure de voir , par un charmant retour j- v 
La pruderie immolée à l’amour. 


SCENE III. 


DORFISE, COLLETTE. 

•î 

COLLETTE. 

A Vos deffeins je ne puis rien comprendre s, 
C'eft une énigme. 

DORFISE. 

Èh bien ! tu vas l’entendre* 
J’ai fait promettre à ce beau Chevalier 
De taire tout , il va tout publier. 

C’en eft affez. Sa voix me juftifie. 

Blanford croira que tout eft calomnie ; 

Il ne verra rien de la vérité i 
Ce jour au moins, je fuis en fûretéi 
Et dès demain , fi le fuccès couronne 
Mes bous deffeins t je ne craindrai parfonne. 

T: 
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Vous m’enchantez ; mais vous m’épouvantez i 
Ces piéges-là font-ils bien ajuftés ï 
Craiguez-vous point de vous laifTer furprendre 
Dans les filets que vos mains favent tendre \ 
Prenez-y garde. 

DO RF IS E. 

Hélas ! Collette ! hélas ! 

Qu’un feul faux-pas entraîne de faux-pas ! 

De faute en faute on fe fourvoyé , on glifTe , 
On fe raccroche , on tombe au précipice » 

La tête tourne » on ne fait où l’on vai 
Mais j’ai toujours le jeune Adine là. 

Pour robcenir-, & pour que tout s’accorde , 

Il refte encor à mon arc une corde. 

Le Chevalier à minuit croit venir. 

Mon jeune amant le faura prévenir, 
fl faut qu’il vienne à neuf heures , Collette ï 
E ntens-tu bien ? 

COLLETTE. 

Vous ferez fatisfaite. 

D O R F I S E. 

On le croit fille , à fon air ,à fon ton , 

A fon menton doux , lifle & fans coton. 

Di-lui , qu’en fille il eft bon qu’il s’habille » 
Que décemment il s’introduife en fille. 

collette: 

Paifle le Ciel bénir vos bons deflein» ! 
DORFISE. 

Cet enfant-là calmerait mes chagrins; 

Mais le grand point , c’eft que l’on imagine , 
Que tout le mal vient de notre coufine ; 

C’eft que Blanford foit par lui convaincu ; 

Qu’ Adine ici pour un autre eft venu > 

Qu’il foit toujours dupe de l’apparence* 
COLLETTE. 

ôhi qu’il eft bon à tromper i car il penfe 

Tout 
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Tout le mal d’elle , & de vous tout le bien. 

Il croit tout voir bien clair , & ne voit rien. 
J’ai confirmé qne c’eft notre rieufe , 

Oui dn jeune homme eft tombée amoureufe. 
DORFISE. 

Ah ! c’eft mentir tant foit peu i j’en convien s 
C’eft un grand mal ; mais il produit un bien. 

SCENE IV. 

BLANFORD, DORFISE. 
BLANFORD. 

O Mœurs ! ô tems ! corruption maudite ! 

Elle s’eft fait rendre déjà vifite 
Far cet enfant fimple , ingénu , charmant i 
Elle voulait en faire fon amant ; 

Elle employait l’art des fubtiles trames 
De ces filets, où l’amour prend les âmes. 

. Hom ! la coquette ! 

DOR FISE. 

Ecoutez , après tout : 

Je ne crois pas qu’elle ait jufques au bout 
Ofé pouffer cette tendre avanture ; 

Je ne veux point lui faire cette injure ï 
I l ne faut pas mal penfer du prochain. 

Mais on était , me femble , en fort bon train. 
Vous connaiffez nos coquettes de France » 
BLANFORD. 

Tant! 

DORFISE. 

Un jeune homme , avec l’air d’innocence 9 
Paraît à peine ; on vous le court par-tout. 

BLANFORD. 

Oui , la vertu plaît au vice fur-tout. 

Théâtre, Tome IV, X 
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Mais dites-moi , comment vous pouvez faire jr 
Pour fupporter gens d’un tel caraftére ï 
DO RFI S E. 

Je prens la chofe allez patiemment. 

Ce n’eft pas tout. 

ELANFORD. 

Comment donc ï 
DO R FI S E. 

Oh ! vraiment , 

Vous allez bien apprendre une autre hiftoire ; 
Ces étourdis prétendent faire, accroire , 

Qu’en tapinois j’ai moi de mon côté 
De cet enfant convoité la beauté. 

BLANFORD. 

Vous ? 

DORFISE. 

Moi ; l’on dit , que je veux le féduire. 
BLANFORD. 

J’en fuis charmé , voilà bien de quoi rire. 

Qui , vous ? 

DORFISE. 

Moi-même, & que ce beau garçon... 
BLANFORD. 

Bien inventé , le tour me femble bon. 
DORFISE. 

Plus qu’on ne penfe ; on m’en donne bien d’au- 
tres. 

Si vous faviez , quels malheurs font les nôtres 1 
On dit encor , que je dois me lier 
En mariage au fou de Chevalier , 

Cette nuit même. 

BLANFORD. 

Ah , ma chère Dorfife ! 

Plus contre vous la calomnie époife 
L’acier tranchant de fes traits empeftés , 

Et plus mon cœur , épris de vos beautés. 

Saura défendre une vertu Ci pure. 
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D O R F I S E. 

Voûs roas trompez bien fort , je vous le jure. 
BLANFORD. 

Non , croyez- moi , je m’y connais un peu i 
Et j’aurais mis ces quatre doigts au feu , 

J’aurais juré , qu’aujourd’hui la confine 
Aurait lorgné notre petit Adine. 

Pour être honnête , il faut de la raifon , 
Quand on eft fou , le cœur n’eft jamais bon » 

Et la vertu n’eft que le bon fens même. 

Je plains Darmin , je l’eftime , je l’aime. 

Mais il eft fait pour être un peu moqué ; 

C’eft malgré moi , qu’il s’était embarqué 
Sur un vaifleau G frêle & G fragile. 



SCENE v. 

/ 

BLANFORD , DORFISE , DARMIN , 
Mme. B U R L E T. 

Mme. BU RL ET. 

Q Uoi? toujours noir, fombre ,paîtri de bile , 
Moralifant, grondant dans ton dépit , 

Le genre humain , qui l’ignore , ou s’en rit ? 
Vertueux fou , fini tes foliloques. 

Sni-moi : je vien d’acheter vingt breloques , 
J’en ai pour toi. Vien chez le Chevalier , 

Il nous attend , il doit nous fêtçyer. 

J’ai demandé quelque peu de muGque , 

Pour dérider ton front mélancolique. 

Après cela te prenant par la main , 

Nous danferons jufques au lendemain. 
à Dorfife. 

Tu danferas , Madame la fucrée. 

X x 
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LA PRUDE, 

D OR FI S E. 

Moderez-vous , cervelle évaporée ; 

Un tel propos ne peut me convenir , 

Et de tantôt il faut vous Convenir. 

Mme. B U R L E T. 

Bon ! laifle-là ton tantôt, tout s’oublie. 

Point de mémoire eft ma Philofophie. 

DORFISE à Blanjord. 

Vous l’entendez , vous voyez fi j’ai tort. 

Adieu , Monfieur , le fcandale eft trop fort. 

Je me retire. 

BLANFORD. 

Eh , demeurez , Madame ! 
DORFISE. 

Non , voyez-vous ? tout cela perce l’ame. 
L’honneur . . . 

Mme. B U R L E T. 

Mon Dieu ! parle-nous moins d’honneur j 
Et fois honnête. 

Dorfife fort . 

DARMIN à Mme. Burlet. 

Elle a de la douleur. 

L’ami Blanford fait déjà quelque chofe. 

Mme. BURLET. 

Oh , comme il faut que tout le monde caufe ï 
Darmin & moi nous n’en avons dit rien , 

Nous nous taifions. 

BLANFORD. 

Vraiment , je le croi bien , 
Oferiez-vous me faire confidence 
De tels excès, de telle extravagance ? 
DARMIN. 

Non , ce ferait vous navrer de douleur. 

Mme. B U R L ET. 

Nous connaiflons trop bien ta belle humeu 
Sans en vouloir épaiflïr les nuages , 

En te bridant le nés de tes outnges. . 
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blanford. . 

Mourez de honte , allez , & cacbez-vons. 

Mme. B U R L E T. 

Comment ? pourquoi ? fallait-il entre nous 
Venir troubler le repos de ta vie , 

Couvrir tout haut Dorfife d’infamie , 

Et préfenter aux railleurs dangereux 
De ton affront le plaifir fcandaleux ? 

Tien > je fuis vive , & franche & familière. 
Mais je fuis bonne , & jamais tracaffiére» 

Je te verrais par ton ami trompé , 

Et comme il faut par ta femme dupé . 

Je t’entendrais chanfonner par la ville , 

J’aurais cent fois chanté ton vaudeville , 

Que rien par moi tu n’apprendrais jamais. 

J’ai deux grands buts , le plaifir & la paix. 

Je fuis , je hais , prefque autant que je m’aime , 
tes faux rapports , & les vrais , tout de même. 
Vivons pour nous ; va , bien fot eft celui 
Qui fait fon mal des fottifes d’autrui. 

BLANFORD. 

Et ce n’eft pas d’autrui , tête légère , 

Dont il s’agit , c’eft votre propre affaire ; 

C’eft vous. 

Mme. B U R L E T. 

Moi? 

• BLANFORD. 

Vous , qui fans refpe&er rien » 
Avez féduit un jeune homme de bien ; 

Vous , qui voulez mettre encor fur Dorfife a 
Cette effroyable ôc honteufe fottife. 

Mme. B U R L E T. 

Le trait eft bon ; je ne m’attendais pas > 

Je te l’avoue , à de pareils éclats. 

Quoi ! c’eft donc moi , qui tantôt ?... 

BLANFORD. 

Oui * vous-même# 
Xi 
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Mme. B U R L E T. . 

Avec Adineï ... 

BLANFORD. 

Oui. 

Mme. B U R L E T. 

C’eft donc moi qui l’aime J 
BLANFORD. 

Affûrément. 

Mme. B U R L E T. 

Qui dans mon cabinet 
L’avais caché ? 

BLANFORD. 

Certes , le fait eft nef. 

Mme. EUR LE T. 

Fort bien ! voilà de très-belles penfées ; 

Je les admire ; elles font fortfenfées. 

Ma foi j tn joins , mon cher homme entêté , 

Le ridicule avec la probité. 

Il me paraît que ta triûe cervelle 
De Don Quichotte a fuivi le modèle ; 
Tiès-honnête-homme, inftruit, brave , favant - 
Mais dans un point toujours extravagant ; 
Garde-toi bien de devenir plus fage : 

On y perdrait , ce ferait grand dommage : 
L’extravagance a fon mérite. Adieu. 

Venez , Darmin. 
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SCENE VI. 


BLANFORD, DARMIN. 
BLANFORD. 

' Non , demeurez , morbleu I 
J’ai votre honneur à cœur , St j’en enrage l 
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Il faut quitter cette fourbe volage , 

De fes filets retirer votre foi , 

La méprifer , ou bien rompre avec moi. 

DARMIN. 

Le choix eft trifte » & mon coeur vous confefle , 
Qu’il aime fort fon ami , fa maîtrefle. 

Mais fe peut-il que votre tffprit chagrin 
Juge toujours fi mal du cœur humain ? 
Voyez-vous pas qu’une femme hardie 
Tillut le fil de cette perfidie , 

Qu’elle vous trompe , 8c de fon propre affront 
Veut à vos yeux flétrir un autre front ! 

BLANFORD. 

Voyez-vous pas , homme à cervelle creufe , 
Qu’une infenfée , 8c fauffe , 8c fcandaleufe , 
Vous a choifi pour être fon plaftron , 

Que vbus gobez comme un fot l’hameçon » 
Qu’elle veut voir jufqu’ou fa tyrannie 
Peut s’exercer fur votre plat génie ! 

DARMIN. 

Tout plat qu’il eft , daignez interroger 
Le feul témoin par qui l’on peut juger. 

J’ai fait venir ici le jeune Adine , 

Il vous dira le fait. 

B LAN FO R D. 

Bon , je devine , 

Que la friponne aura , par fon caquet , 
Très-bien fifflé fon jeune perroquet. 

Qu’il vienne un peu , qu’il vienne me féduire 1 
Je ne croirai rien de ce qu’il va dire. 

Je vois de loin , je vois que vous cherchez , 
Avec le jeu de cent reflorts cachés , 

A dénigrer , à perdre ma maîtrefte , 

Pour me donner je ne fai quelle nièce , 

Dont vous m’avez tant vanté les attraits > 

Mais touchez-là , j’y renonce à jamais. 
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D A RMI N. 

Soit , mais je plains votre excès d’imprudence î 
D’une perfide effuyer l’inconftance , 

N’eft pas fans doute un cas bien affligeant; 
Mais c'eft un mal de perdre fon argent. 

C’eft là le point. Bartolin , ce brave homme à 
A-t’il enfin reftit^ la fomme î 

BLANFORD. 

Que vous importe ? 

D A R M I N. 

Ah ! pardon , je croyais , 

Qu’il m’importait. J’ai tort, je me trompais. 

Adine vient ; pour moi , je me retire ; 

Par lui du moins tâchez de vous inftruire. 

Si c’eft de lui que vous vous défiez , 

Vous avez tort plus que vous ne croyez ; 

C’eft un cœur noble ,& vous pourrez connaître, 

Qu'il n’était pas ce qu’il a paraître. 

* 

SCENE VIL 

BLANFORD, ADINE. 
BLANFORD. 

O U ais ! les voilà fortement acharnés 
A me vouloir conduire par le nés. 

Oh que Dorfife eft bien d’une autre efpèce J 
Elle fe taît , en proie à fa triftefle , 

Sans affeûer un air trop empreffé , 

Trop confiant , & trop embarralfé ; 

Elle me fuit, elle eft dans fa retraite ; 

Et c’eft ainfi que l’innocence eft faite. 

Or ça , jeune homme , avec fincérité , 

De point en point dites la vérité > 


r 
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Vous m’êtes cher , & la belle nature 
Paraît en vous incorruptible & pure. 

Mes vœux ne vont qu’à vous rendre parfait ; 
N’abufez point de ce penchant fecret. 

Si vous m’aimez , fong'ez bien , je vous prie 9 
Qu’il s’agit là du bonheur de ma vie. 

AD INE. 

Ouï , je vous aime , oui , oui , je vous promets 
Que je ne veux vous abufer jamais. 

BLANFORD. 

J’en fuis charmé. Mais dites-moi de grâce , 

Ce qui s’eft fait , & tout ce qui fe paffe. 

AD IN E. 

D’abord Dorfife. . . 

BLANFORD. 

Alte*là , mon mignon } 

C’efl: fa coufme ; avouez-le-moi. 

At£) INE. 

Non. 

BLANFORD. 

Eh bien , voyons. 

A DINE. 

Dorfife à fa toilette 
M’a fait venir par la porte fecrette» 
BLANFORD. 

Mais ce n’eft pas pour Dorfife. 

A D I N E. 

Si fait. 

BLANFORD. 

C’eft de la part de Madame Burlet.' 

A D I N E. 

Eh non , Monfieur , je vous dis que Dorfife 
S’était pour moi de bienveillance éprife. 
BLANFORD. 

Petit fripon ! 

: A D I N E. 

, L’excès de fes bontés 
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Etait tout neuf à mes fens agités. 

Un tel amour n’eft pas fait pour me plaire » 
Je ne Tentais qu’une jufte colère } 

Je m’indignais , Monfieur , avec raifon , 

Et de fa flâme , & de fa trahifon i 
Et je difais. que fi j’étais comme elle , 
Affûrément je ferais plus fidelle. 

BLANFORD. 

Ah le pendard/ comme on a préparé 
De fes difcours le poifon trop fucré î 
Eh bien , après ? 

A D I N E. 

Eh bien , fon éloquence 
Déjà prenait un peu de véhémence. 

Soudain . Monfieur , elle jette un grand cri : 
On heurte , on entre , & c’était fon mari. 
BLANFORD. 

Son mari ? bon ! quels fois contes j’écoute ! 
C’était ce fou de Chevalier fans doute. 

{ ■ ' A D I N E. 

Oh non , c’était un véritable épofix ; 

Car il était bien brtetal , bien jaloux > 

11 menaçait d’afl'afilner fa femme i 
Il la nommait faufle , perfide , infâme. 

Il prétendait me tuer auffi moi , 

Sans que je fufle , hélas, trop bien pourquoi 
Il m’a fallu conjurer fa furie , 

A deux genoux , de me fauver la vie > 

J’en tremble encor de peur. 

BLANFORD. 

Eh le poltron ! 

Et ce mari » voyons quel eft fon nom ï 
A D I N E. 

Oh î je l’ignore. 

BLANFORD. 

Oh , la bonne impofture ! 
Ça , peignez*-moi , s’il fe peut, fa figure. 


COMEDIE. - *jr 

A DI NE.- 

Mais il me femble , autant que l’a permis 
L’horrible effroi, qui troublait mes efprits , 
Que c’eft un homme à fort méchante mine. 
Gros , court , baflet, nés camard, large échine,’ 
Le dos en voûte , un teint jaune & tanné , 

(Jn foucil gris , un œil de vrai damné. 
BLANFORD. 

Le beau portrait ! qui puis-je y reconnaître ? 
Jaune, tanné, gris, gros, court , qui peut-ce être 5 
En vérité , vous vous moquez de moi. 

A D I N E. 

Eprouvez donc i Monfîeur , ma bonne foi. 

Je vous apprens que la même perfonne 
Ce foir chez elle un rendez-vous me donne. 
BLANFORD. 

Un rendez-vous chez Madame Burlet ? 

A D 1 N E. 

Eh non ; jamais ne ferez- vous au faitï 
BLANFORD. 

Quoi ,chez Madame ? 

A D I N E. 

Oui. 

BLANFORD. 

Chez elle? 

A DINE. 

Oui , vous dis-je. 
BLANFORD. 

Que cette intrigue, & m’étonne , St m’afflige $ 
Un rendez-vous ? Dorfife , vous , ce foir ? 

A D I N E. 

Si vous voulez , vous y pourrez me voir , 

Ce même foir fous un habit de fille , 

Qu’elle m’envoye , & duquel je m’habille. 

Par l’huis fecret je dois être introduit 
Chez cet objet , dont l’amour vous fédnit. 

Chez cet objet fi fidèle , & fi. fage. 
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BLANFORD. 

Ceci commence à me remplir de rage i 
Et j’apperçois , d’an ou d’autre côté , 

Toute l’horreur de la déloyauté. 

Ne mens-tu point ? 

A DINE. 

Mon ame mal connut? 

Pour vous , Monfieur , fe fent trop prévenue' , 
Pour s’écarter de la fincéricé. 

Votre cœur noble aime la vérité '. 

Je l’aime en vous , & je Ici fuis fidèle* 
BLANFORD. 

Ah le flâteur ! 

AD INE. 

Doutez-vous de mon zélé ? 
BLANFORD. 

Ouf * . . 

SCENE VIII. 

BLANFORD, ADINE, le Chevalier 
MONDOR. 

Le Chevalier MONDOR. 

Lions donc s peux-tu faire languir 
Nos conviés , & l’heure du plaifir ï 
Tu n’eus jamais , dans ta mélancolie , 

Plus de befoin de bonne compagnie. 
Confole-toi ; tes affaires vont mal i 
Tu n’es pas fait pour être mon rival. 

Je t’ai bien dit que j’aurais la vi&oire ; 

Je l’ai > mon cher, & fans beaucoup de gloire» 
«BLANFORD. 

Que penfes-tu m’apprendre ? 
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Le Chevalier IV1 0 N D O R* 

Oh , prefque rien » 

Nous époufons ta maîtrefle. 

blanford. \ t 

Ah fort bien! 

Noos le favîons. _ , _ _ _ 

Le Chevalier MONDOR. # 

Quoi, tu fais qu’un Notaire • . • 
BLANFORD. 

Oui , je le fais. Il ne m’importe guère. 

Je connais tout le complot; fe peut-il 
Qu’on en ait pû fi mal ourdir le fil ï 
au petit Adine. _ 

Ce rendez-vous , quand il ferait pomble. 

Avec le vôtre eft tout incompatible. 

Ai- je raifon ï parle > en es-tu frappé I 
Tu me trompais , on l’on t’avait trompé. 

Je te crois bon , ton cœur fans artifice 
Eft apprentif dans l’école du vice. 

Un efprit Gmple , un cœur, neuf & trop bon , 
Eft un outil dont fe fert un fripon. 

N’es-tu venu , cruel . que pour me nuire? 
ADINE. 

Ah ! c’en n’eft trop ; gardez-vous de détruire , 
Par votre humeur , & votre vain courroux , 
Cette pitié qui parle encor pour vous. 

C’eû elle feule à préfent qui m’arrête » 
N’écoutez rien , faites à votre tête. 

Dans vos chagrins noblement affermi , 
Soupçonnez bien quiconque eft votre ami ï 
Croyez fur-tout quiconque vous abufe , 

Que votre humeur & m’outrage , & m’accufe î 
Mais apprenez à refpe&er un cœur , 

Qui n’eft pour vous ni trompé ni trompeur. 

Le Chevalier MONDOR. 

En tiens-tu ? là ! le dépit te fuffoque ; . 
Jufqu’aux enfans, chacun de toife moque. 
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, Devien plus fage i il faut tout oublier 
Dans le vin Grec, où je vai te noyer. 

Vien , bel enfant J 

vvvvvvvvvvvvvv 

AAAAA /V. /\ /\/\A,a/S 

SCENE IX. 

BLANFORD.ADINE. 

BLANFORD. 

DEmenre encor , Adine ; 

Tu m’as ému , ta douleur me chagrine. 

Je fai que j’ai fouvent un peu d’humeur ; 

Mais tu connais tout le fond de mon cœur. 

Il eft né jufte , il n’eft que trop fenfible. 

Tu vois quel eft mon embarras horrible. 
Aurais-tu bien le plaifir malfaifant , 

De t’égayer à croître mon tourment ? 

Parle-moi vrai 3 mon fils , je t’en conjure. 

A DINE. 

Vous-ëtes bon , mon ame eft auffi pure. 

Je n’ai jamais connu jufqa’à préfent , 

Je l’avoûrai , qu’un feul déguifement ; 

Mais fi mon cœur en un point fe déguife , 

Je ne mens pas fur vous , & fur Dorfife ; 

Je plains l’amour qui fur vos yeux diftraits 
Mit dès long-tems un bandeau trop épais ; 

Et je fens bien que l’amour peut féduire. 

Sur tout ceci tdchez de vous inftruire > 

C’eft l’amour feul qui doit tout réparer ; 

Il vous aveugle , il doit vous éclairer. 

Elle fort . 

BLANFORD feul. 

Que veut-il dire, & quel eft ce myftére ? 

Il faut , dit-il , que l’amour feul m’éclaire ; 



COMEDIE . a 

Il fè déguife i il ne ment point ; ma foi r 
C’eft un complot , pour fe moquer de moi» 
Le Chevalier , Darmin , & ma confine. 

Et Bartolin , & le petit Adine , 

Dorfife enfin , & Collette , & mon cœur. 

Le monde entier redoublent mon humeurà 
Monde maudit , qu'à bon droit je méprife , 
Ramas confus de fourbe & de fottife , 

S’il faut opter , fi dans ce tourbillon 
Il faut choifir d’être dupe ou fripon , 

Mon choix eft fait , je bénis mon partage ; 
Ciel , ren-moi dupe , flc ren-moi jufte <Sc fage. 

Tin du quatrième jlfte. 
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ACTE V. 

’fOOOOOOOOÙOO^ 

SCENE PREMIERE. 

BLANFORD ftul. 

Q Ue devenir ï où fera mon afyle ? 

Tous les chagrins m’arrivent à la file. 

Je vâi far|ner , un pirate maudit 
Livre combat , ôc mon vaiffeau périt. 

Je viens fur terre , on me dit qu’un ingrate » 
Que j’adorais , eft cent fois plus pirate. 

Une caffette eft mon unique efpoir > 

Un Bartolin doit la rendre ce foir ; 

Ce Bartolin promet , remet , diffère ï 
S erait-ce encor untroifiéme corfaire ? 

J’attens Adine , afin de favoir tout î 

Il ne vient point. Chacun me pouffe à bout , 

Chacun me fuit; voilà le fruit , peut-être. 

De cette humeur dont je ne fus pas maître , 
Qui me rendait difficile en amis. 

Et confiant pour mes feuls ennemis. 

S’il eft ainfi , j’ai bien tort , je l’avoue ; 

Bien juftement la fortune me joue. 

A quoi me fert ma trifte probité , 

Qu’à mieux fentir que j’ai tout mérité ï 
Quoi , cet enfant ne vient point ? 

SCENE 


Diaiti 




SCENE II. 


BLANFORD , Madame B U R L E T 
pajfant fur le Théâtre . 

BLANFORD l’arrêtant. 

-A H I Madame , 
Daignes calmer l’orage de mon ame j 
Un mot de grâce , un moment de loifir. 

Où courez- vous ? 

• Mme. B U R L E T. 

Souper , me rejouir : 

Je fuis preflèe. 

BLANFORD. 

Ah / j’ai dù vous déplaire i 
Mais oubliez votre jufte colère. 

Pardonnez. 

Mme. B U R L E T en riant. 

Bon î loin de me courroucer , 

J’ai pardonné déjà fans y penfer. 

BLANFORD. 

Elle eft trop bonne j eh bien , qu’à ma triftefle 
Votre humeur gaye un moment s’intéreffe ? 

Mme. B U R L E T. 

Va , j’ai gaîment pour toi de l’amitié , . 
Beaucoup d’eftime , & beaucoup de pitié. 
BLANFORD. 

Vous plaindriez le deftin qui m’outrage. 

Mme. B U R L E T. 

Ton deftin , oui ; ton humeur davantage. 
BLANFORD. 

Vous êtes vraye , an moins ; laponne foi , 

Vous le favez , a des charmes pour moi. 
Théâtre. Tome IV. Y 
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Parlez , Darmin n’aurait-t’il qu’un faux Zé le ? 
Me trompe-t’il? eft-ilami fidèle? 

Mme. B U R L E T. 

Tien , Darmin t’aime, & Darmin dans foncœur 
A tes vertus , avec plus de douceur. 

B L AN FORD. 

Et Bartoün ? 

Mme. BURLET. 

Tu veux que je réponde 
De Bartolin , du cœur de tout le monde ; 

Il eft , je penfe , un honnête Caiffier. 

Pourquoi de lui veux- tu te défier ? 

C’eft ton ami , c’eft l’ami de Dorfife. 

BLANFORD. 

Dorfife ! mais parlez avec franchile $ 

Se pourrait- il que Dorfife en un jour 
Pour un enfant eût trahi tant d’amour 3 
Et que veut dire encor en cette affaire 
Ce Chevalier qui parle de Notaire ! 

Le bruit public eft qu’il va l’époufer. 

Mme. BURLET. 

Les bruits publics doivent fe méprifer. 

BLANFORD. 

Je fors encor à l’inftant de chez elle ; 

Elle m’a fait ferment d’être fidelle. 

Elle a pleuré .... l’amour & la douleur 
Sont dans fes yeux , démentent- ils fou cœur 3 
Eft-elle fauffe ï & notre jeune Adine . . . 

Quoi , vous riez ï 

Mme. BURLET. _ 

Oui , je ris de ta mine ; 
Rafîure-toi. Va , pour cet enfant-là , 

Croi que jamais on ne te quittera , 

Sois-en très-fûr. La chofe eft impoflible. 
BLANFORD. 

Ah ! vous calmez mon ame trop fenfibleî 
Le Chevalier n’en trouble point la paix ; 


CO MX D 12. 

Dorfife m’aime , & je l’aime à jamais. 

Mme. B ü R L E T. 

A jamais ! c’eft beaucoup. 

BLANFORD. 


H9 


Mais fi l’on m’aime ? 

Adine eft donc d’une impudence extrême. 

Il calomnie , & le petit fripon 
A donc le cœur le plus gâté. 

Mme. B U R L E T. 

, . Lui î non. 

(1 a le cœur charmant , & la Nature 
A mis dans lui la candeur la plus pure ; 
Compte fur lui. 

BLANFORD. 


Quels difcours font-ce là ! 
Vous vous moquez. 

Mme. B UR LE T. 

; • Je dis vrai. 

BLANFORD. 

Me voilà 

Plus enfoncé dàn9 mon incertitude i 
Vous von? jouez de mon inquiétude ; 

Vous vous plaifez à déchirer mon cœur. 
Dorfife ou lui m’outrage avec noirceur il 
Convenez- en. L’un des deux eft un traître ' } 
Répondez donc. 

Mme. B U R L E T en riant . 

. Cela pourrait bien être. 
BLANFORD. 

S’il eft ainfî , vous voyez quels éclats. 

Mme. B U R L E T. 

Oh I mais auffi cela peut n’être pas s 
Je n’accufe perfonne. 

BLANFORD. 


Hom î que j’enrage î 
Mme. BURLET. 

N’enrage point, fois moins trifte & p-us fage. 

y a 
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Tien , veux-tu prendre nn parti qui foit fûr 5 
BLANFORD. 

Oui. 


Mme. B U R L E T. 

Laiffe là tout ce complot obfcur ; 
Point d’examen , point de tracafferie 5 
Tourne avec moi tout en plaifanterie > 
Pren ton argent chez Montreur Bartolin ; 
Vis avec nous uniment , fans chagrin. 
N’approfondit jamais rien dans la vie , 

Et gliffe-moifur la fuperficie ; 

Connai le monde , & fai le tolérer ; 

Pour en jouir il le faut effleurer. 

Tu me traitais de cervelle légère : 

Mais fouvien- toi que la folide affaire , 

La feule ici qu’on doit approfondir , 

C’eft d’être heureux, & d’avoir du plaifir. 




SCENE III. 

BLANFORD feul. 

E Tre heureux ! moi l le confeil eft utile » 
Dirait-on pas que la chofe eft facile ? 

Ce n’eft qu’un rien , & l’on a qu’à vouloir. 
Ah ! fi la chofe était en mon pouvoir ! 

Et pourquoi non ? dans quelle gêne extrême 
Je me fuis mis pour m’outrager moi-même l 
Quoi ! cet enfant , Darmin , le Chevalier , 
Far leurs difcours auront pû m’effrayer ? 

Non , non , fuivons le confeil que me donne 
Cette coufine i elle eft folle > mais bonne. 
Elle a rendu gloire à la vérité. 

Dorfife m’aime , on eft en fureté. 

Je ne veux plus rien voir , ni rien entendre. 
Par cet Adine on voulait me furprendre, 
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Pour m’éblouïr , fit pour me gouverner. 

Dans ces filets je ne veux point donner. 
Darmin toujours eft coëffé de fa nièce. 

Que je la hais ! mais quelle étrange efpéce .. % 
Adine paraît dans le fond du Théâtre» 

Le voici donc ce malheureux enfant. 

Qui caufe ici tant de déchaînement 1 
On le prendrait , je crois , pour une fille. 

Sous ces habits que fa mine eft gentille l 
Jamais , ma foi , je ne m’étais douté , 

Qu’il pût avoir cette fleur de beauté. 

Il n’a point l’air gêné dans fa parure , 

Et fon vifage eft fait pour fa coëffure. 

SCENE IV. 

BLANFORD, ADINE. 

ADINE en habit de fille, 

E H bien , Moniteur , je fuis tout ajufté, 

Et vous faurez bientôt la vérité. 
BLANFORD. 

Je ne veux plus rien favoir de ma vie. 

C’en eft affez. Laiffez-moi , je vous prie. 

J’ai depuis peu changé de fentiment ; 

Je n’aime point tout ce déguifement. 

Ne vous mêlez jamais de cette affaire . 

Et reprenez votre habit ordinaire. 

ADINE. 

Qu’entens- je , hélas ! je m’apperçois enfin 
Que je ne puis changer votre deftin, 

Ni votre cœur > votre ame inaltérable 
Ne connaît point la douleur qui m’accable 5 
Vous en faurez les funeftes effets -, 

Je me retire. Adieu .donc pour Jamais. 
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Mais quels accens ! d’où viennent tes allarmesî 
Il eft outré. Je voi couler fes larmes. 

Que prétend-il ? parlez, quel intérêt 
Avez^vous donc à ce qui me déplaît ï 
A DINE. 

Mon intérêt , Monüeur , était le vôtre ; 

Jufqu’à préfent je n’en connus point d’autre ; 

Je vois quel eft tout l’excès de mon tort » 

Pour vous fervir je faifais un effort » 

Mais ce n’eft pas le premier. 

BLANFORD. 

L’innocence 

De fon maintien , fa modefte affûrance , 

Son ton , fa voix , fon ingénuité , 

Me font pencher prefque de fon côté. 

Mais cependant, tu vois , l’heure fe pafle t 
Où ce projet plein de fourbe & d’audace 
Devait , dis-tu , fous me yeux s’accomplir» 

A DINE. 

Auffi j’entens une porte s’ouvrir. 

Voici l’endroit , voici le moment même , 

Où vous auriez pû favoir qui vous aime» 
BLANFORD. 

Eft-il poffible ? eft-il vrai ? jufte Dieu ! 

ADI NE finement . 

II me paraît très- poffible. 

BLANFORD. 

En ce lieu 

Demeurez donc ; quoi tant de fourberie ! 
Dorfife ! non . . . , 

ADINE. 

Taifez-vous , je vous prie. 
Paix , attendez , j’entens un peu de bruit ; 

On vient vers nous > j’ai peur , car il fait nuit. 

BLANFORD. 

N’ayez point peur. 
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A D I N E. 

. Gardez donc le filence 

Voici quelqu'un fûrement , qui s'avance. 


rfy 
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SCENE V. 

ADIRE.BLANFORDA» cité i 
DORFISE de l'autre . 


Le Théâtre repréfente une nuit. 


DORFISE. 

J Entens , je croi , la voix de mon amant. 

Qu’il eft exaél ! Ah J quel enfant charmant •' 
A D I N E. 

Chut. 

DORFISE. 

Chut , c’eft vous ï 

A D I N E. 

Oui , c’eft moi dont le zélé 
Pour ce que j’aime eft à jamais fidèle. 

C’eft moi , qui veux lui prouver en ce jour » 
Qu’il me devait un plus tendre retour. 
DORFISE. 

Ah ! je ne puis en donner un plus tendre ; 
Pardonnez- moi , fi je vous fais attendre j 
Mais Bartolin , que je n’attendais pas , 

Dans le logis fe promène à grands pas. 

Il femble encor que quelque jaloufîe , 

Malgré mes foins , trouble fa fantaifie. 

A DI NE. 

Peut-être il craint de voir ici Blanford s 
C’eft un rival bien dangereux. 

DORFISE. 

D’accord* 
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Hélas ! mob fils , je me voi bien à plaindre» 
Tout à la fois il me faut ici craindre 
Moniteur Blanford , & mon maudit mari. 
Lequel de« deux eft de moi plus haï î 
Mon cœur l’ignore;&dans montiouble extrême. 
Je ne fai rien , fi-non que je vous aime. 

A D I N E. 

Vous haïffez Blanford , là , tout de bon \ 

D O R F 1 S E. 

La crainte enfin produit l’averfion. 

A D I N E finement. 

Et l’autre époux ï 

D O R F I S E. 

A lui rien ne m’engage. 
BLANFORD. 

Que je voudrais î . . . 

A D 1 N E bas allant vers lui. 

Paix donc ! 

D O R F I S E. 

En femme fage 

J’ai confulté fur le contrat dreffé , 
il eft caflàble ; ah qu’il fera cafté ! 

Qu’un autre hymen flâte mon efpérance 1 
A D I N E. 

Quoi m’époufer ? 

D O R F I S E. 

Je veux qu’avec prudence 
Secrètement nous partions tous les deux , 

Pour éviter un éclat fcandaleux , 

Et que bientôt , quand d’ici je m’éloigne. 

Un lien fûr & bien ferré nous joigne , 

Un nœud facré durable autant que doux. 

A DI NE. 

Durable ! allons ! mais de quoi vivrons-nous ï 
DO R FI S E. 

Vous me charmez par cette prévoyance ; 

Ce qui me plaît en vous c’eft la prudence. 

Apprenez 
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Apprenez donc que ce guerrier Blanford , 
Héros en mer , en affaire un butor , 

Quand de Marfeille il quitta les Pénates , 

Pour attaquer de Maroc les Pirates , 

M’a mis en main très*coidialemenc 
Son cœur , fa foi , fes bijoux , fon argent i 
Comme je fuis non moins neuve en affaire , 
L’autre mari s’en fit dépofitaire. 

Je vai reprendre & les bijoux & l’or. 

Nous en allons aider Monfieur Blanford: 
C’eftun bon homme, il eft jufte qu’il vive ; 
Partageons vite , & gardons qu’on nous fuive. 
A D I N E. 

Et que dira le monde ! 

DORFISE. 

Ah ! fes éclats 

M’ont fait trembler lorfque je n’aimais pas. 

Je l’ai trop craint , àpréfent je le brave i 
C’eftde vous feul que je veux être efclave. 

A D I N E. 

Hélas ! de moi ? • , 

DORFISE. 

Je m’en vai fourdement 
Chercher ce coffre à tous deux important. 
Attens ici , je revoie fur l’heure. 

SCENE VI. 

BLANFORD , ADINE. 
ADINE. 

vJü’en dites-vous ! eh bien , là! 

BLANFORD. 

Que je msure , 

Théâtre, Tome IV, Z 
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Vil fut jamais un tour plus déloyal l 
Plus enragé » plus noir , plus infernal J 
Et cependant admirez , jeune Adine , 

Comme à jamais dans nos âmes domine 
Ce vif inftinâ , ce cri de la vertu , 

Qui parle encor dans un cœur corrompu* 
ADINE. 

Comment ? 

BLANFORD. 

Tu vols 9 que 1* perfidie n’ofe 
Me voler tout , fit me rend quelque chofe. 

ADINE avec un ton ironique . 

Oui , vous devez bien l’en remercier ; 
N’avez-vous pas encor à confier 
Quelque caflette à cette honnête prude ? 
BLANFORD. 

Ah ! pren pitié d’une peine fi rude » : 

Ne tourne point le poignard dans mon cœur» 
ADINE. 

Je ne voulais que le guérir , Monfieur. 

Mais à vos yeux eft-elle encor jolie ? 

B LAN FOR D. 

Ah ! qu’elle eft laide après fa perfidie ! 
ADINE. 

Si tout ceci peut pour vou9 profpérer , 

De fes filets fi je peux vous tirer , 

Puis- je efpérer qu’en déteftarit fes vices B 
Votre vertu chérira mes fervices ? 

BLANFORD. 

Aimable enfant , foyez fûr que mon cœur 
Croit voir fon fils fit fon libérateur » 

Je vous admire , fit le Ciel qui m’éclaire , 
Semble m’offrir mon Ange tutélaire 
Ah ! de mon bien la moitié pour le moins , 
N’eft qu’un vil prix au-deffous de vos foins. 
ADINE. 

Vous ne pouvez ft préfent trop entendre , 
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Quel eft le prix auquel je Rois prétendre. N 
Mais votre cœur pourra-t’il refufer 
Ce que Darmin viendra vous propofer? 
BLANFORD. 

Ce que j’entens femble éclairer mon ame f 
Et la percer avec des traits de flâme. 

Ah ! de quel nom dois- je vous appeller? 

Quoi , votre fort ainfi s’eft pû voiler ? 

Quoi , j’aurais pû toujours vous méconnaître , 
Et vous feriez ce que vous femblez être ? 

A D ( N E en riant. 

Qui que je fois , de grâce , taifez-vous ; 
J’entens Dorfife , elle revient à nous. 

DORF1.SE w revenant avec la eajfettt . 
J’ai la calfette , enfin \ l’amour propice 
A fécondé mon petit artifice. 

Tien , mon enfant , pren vite , & détalons. 
Tiens- tu bien? 

BLANFORD à la place d’Adbe , qui lui don- 
ne la cajfette . 

Oui. 

D O R F I S E. 

Le tems nous prelfe , allons. 

SCENE VII. 

BLANFORD , DORFISE , ADINE , 
BARTOLIN l'épée a la main , dans 
l'obfcurité , courant à A dîne. 

BARTOLIN. 

A H ! c’en eft trop , arrête , arrête , infâme , 
C’eft bien aflez de m’enlever ma femme 3 
Mais pour l’argent ! 

ADINE a Blanford. 

Eh 1 IVIonûeur , je me meurs. 

Zz 
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BLANFORD en fe battant d'une main , (9* Étt 
, remettant la cajfette * Adine de l'autre . 
Tien la caffette. 



SCENE VIII. 


BLANFORD , DORFISE , ADINE , 
BARTOLIN , DARMIN , .Mme. BUR- 
LET COLLETTE , le Chevalier MON- 
DOR une ferviette & une bouteille a la main y 
des flambeaux* 1 r , 

Mme. BURLET. 

-A. H ! ah s quelles clameurs ! 
Dieu me pardonne ! on fe bat. 

Le Chevalier MON D O R. 

Gare , gare ; 

Voyons on pen , d’où vient ce tintamarre î 
ADINE* Blanford. 

Hélas ! Moniteur , feriez. vons point bîeffé ? 
DORFISE toute étonnée . 

Ah! 

Mme. BURLET. 

. Qu’eft-ce donc , qu’eft-ce qui s’eft palTé ! 
BLANFORD* Bartolin qu'il a défarmé. 
Rien : c’eft MonGeur, homme à vertu parfaite 
Bon tréforier , grand gardenr de caffette , 

Qui me prenait , fans me manquer en rien , 
Tout doucement ma maîtreffe & mon bien. 
Grâce aux vertus de cet enfant aimable , 

J’ai découvert ce complot déteftable i 
Il a remis ma caffette en mes mains. 

* Bartolin . 

Va , je te laiffe à tes mauvais deftins $ 
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Tour dire plus je te laide à Madame. . 

Mes chers amis , j’ai démafqué leur ame. 

Et ce coquin . . . 

BARTOLIN s'en allant . 

Adieu. 

Le Chevalier MONDOL 

• * Mon rendez-vous f 

Que devient-il î 

BLANFORD. 
s • On fe moquait de vous. 

Le Chevalier M O N D O R à Blanford* 
De vous auffi , in’eft avis ? 1, 

BLANFORD. 

: ' De moi-même. 

J’en fuis encor dans un dépit extrême. 

Le Chevalier M O N D O R. 

On te trompait comme un fot. 

BLANFORD. 

■ * ••* - Que d’horreur lyj 

O pruderie ! ô comble de noiceur ! 

, Le Chevalier MOND O R. 

Eh , laifle-là toute la pruderie, y 

Et femme , & .tout ; vien boire , je te prie. 

Je traite ainfi tous les malheurs que j’ai. 

Qui boit toujours n’eft jamais affligé. 

■Mme. B U RL ET. 

Je fuis fâchée , entre nous , que Dordfe 
Ait pû commettre une.telle fottife. r ... -f 
Cela pourra d’abord faire jafer .» ... . • : , - r . , ; 
Mais tout s’apaife , & tout doit s’apaifer. 

D A R M I N. 

Sortez enfin de votre inquiétude , 

Et pour jamais gardez-vous d’une prude. 
Savez-vous bien . mon ami , quel enfant 
Vous - rendu votre honneur , votre argent , 
Vous a tiré du fond du précipice , 

Où vous plongeait votre aveugle caprice ? 

Z 1 
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BLANFORD regardant Adine, 

D ARMIN. 

C’eft ma nièce. 

BLANFORD. 

O Ciel I 


DARMIN. 

C’eft cet objet , 

Qu’en vain mon zélé à vos vœux propofait , 
Quand mon ami , trompé par l’infidelle , 
Méprifait tout , haïffait tout pour elle. 
BLANFORD. 

Quoi , j’outrageais , par d’indignes refus , 
Tant de beautés , de grâces , de vertus I 
ADINE. 

Vous n’en auriez jamais eu connaiflance a 
Si ce hazaxd , mes bontés , ma confiance » 
N’avaient levé les voiles odieux , 

Dont une ingrate avait couvert vos yeux. 
DARMIN. 

Vous devez tout à fon amour extrême , 

Votre fortune , & votre raifon même. 
Répondez donc, que doit-elle efpérerl 
Que voulez- vous , en un mot î 

BLANFORD en fi jet tant à [es genoux* 

L’adorer. 

Le Chevalier MONDOR. 

Ce changement eft doux autant qu’étrange. 
Allons , l’enfant, nous gagnons tous au change* 


Fi» du cinquième ©* 


dernier Afte . 


• * * i 

» 
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L'HOMME SANS PRÉJUGÉ 


COMEDIE EN III. ACTES, 
En vers de dix Sillabes. 




Ette bagatelle fat repréfentée à Pa« 

:]■“ * r ** ^ ans *749* p arm * ** 

jjjg s £ foule des fpeûacles qu’on donne k 

&???*$ Paris tous les ans * 

Dans cette autre foule beaucoup plus nom- 

breufe de brochures dont on eft inondé , il en 
parut nne dans ce tems-Ià qui mérite d’être 
diftinguée. C'eft une Diflertation ingénieufe 
& approfondie d’un Académicien de la Ro- 
chelle , fur cette queftion , qui femble partager 
depuis quelques années la Littérature i favoir , 
s’il eft permis de faire des Comédies attendrif- 
fantes ? Il paraît fe déclarer fortement contre 
ce genre , dont la petite Comédié de Nanini 
tient beaucoup en quelques endroits. Il con- 
damne avec raifon tout ce qui aurait l’air d’une 
Tragédie bourgeoife. En effet , que ferait-ce 
qu’un intrigue tragique entre des hommes da 
commun ? Ce ferait feulement avilir le Cothur- 
ne ; ce ferait manquer à la fois l’objet de la 
Tragédie & de la Comédie; ce ferait une et 
pèce bâtarde , un monftre né de l’impuiflance 
de faire une Comédie de une Tragédie véri- 
table. 

Cet Académicien judicieux blâme fur- tout les 
intrigues romanefques ôe forcées , dans ce gen- 
re de Comédie ou l’on veut attendrir les fpec- 
tateurs , ôe qu’on appelle par dérifion Comédie 
lawoytm, Mais dans quel genre les intrigues 
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romanefques & forcées peuvent-elles être acU 
mifes ? Ne font-elles pas toujours un vice effen- 
tiel dans quelque ouvrage que cepuifle être ! 
11 conclut enfin en difant , que fi dans une Co- 
médie l’attendriflement peut aller quelquefois 
jufqu’aux larmes , il n’appartient qu’à la palEon 
de l'amour de les faire répendre. Il n’entend 
pas fans doute l’amour tel qu’il eft repréfenté 
dans les bonnes Tragédies , l’amour furieux, 
bai b are, funefte, Tuivi de crimes & de re- 
mords i il entend l’amour naïf & tendre y qui 
feul eft du reffort de la Comédie. 

. Cette réflexion en fait naître une autre , 
qu’on foumet au jugement des gens de lettres. 
C’eft que dans notre Nation la Tragédie a com- 
mencé par s’approprier le langage de la Comé- 
die. Si on y prend garde , l’amour dans beau- 
coup d’ouvrages , dont la terreur & la pitié 
devraient ’être l’ame , eft traité comme il doit 
l’être en effet dans le genre comique. La galan- 
terie , les déclarations d’amonr , la coquetterie , 
la naïveté, la familiarité , tout cela ne fe trouve 
que trop chez nos Héros Ôt nos Héroïnes de 
Rome & de la Grèce dont nos Théâtres reten- 
dirent. De forte qu’en effet l’amour naïf âc at- 
tendriflant dans une Comédie , n’eft point un 
larcin fait à Melpomène , mais c’eft au con- 
traire Melpomène qui depuis long-tems a pris 
chez nous les brodequins de Thnlie. 

' Qp’on jette les yeux fur les premières Tragé- 
dies , qui eurent de fi prodigieux fuccès vers 
le teins du Cardinal de Richelieu i la Sopkonisbt 
de Mairet , la Mnrinnh» , l'Amour tyrunnique, 
AlJonêe : on verra que l’amour y parle toujours 
fur un ton aulfi familier , & quelquefois aufli 
bas , que l’héroïfme s’y exprime avec une em- 
phafe ridicule» C’eft peut-être la raifon pour 
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laquelle notre Nation n’ent en ce tenu- là aucu- 
ne Comédie fupportable. C’eû qu’en effet le 
Théâtre tragique avait envahi tous les droits 
de l’autre» 11 eft même vraifemblable que cette 
raifon détermina Molière à donner rarement 
aux amans qu’il met fur la fcène , une paffion 
vive & touchante ; il Tentait que la Tragédie 
l’avait prévenu. 

Depuis la Sophonisbe de Mairet , qui fut la 
première pièce dans laquelle on trouva quelque 
régularité , on avait commencé à regarder les 
déclarations d’amour des Héros , les réponfes 
^rtificieufes & coquettes des Frinceflies , les 
peintures galantes de l’amour , comme des cho* 
Tes eflentielles an Théâtre tragique» 11 eft refté 
des écrits de ce tems-là , dans lefquels on cite 
avec de grands éloges ces vers que dit Majfi- 
niJJ a après la bataille de Cirthe : 

J’aime plus de moitié quand je me fens aimé , 
Et ma flâme s’accroît par un cœur eoflâméj 
Comme par une vague UDe vague s’irrite y 
Un foupir amoureux par un autre s’excite. 
Quand les chaînes d’hymen étreignent deux 
efprits , 

Un plailir doit fe rendre aufli-tot qu’il eft pris* 1 

Gette habitude de parler ainfî d’amour influa 
fur les meilleurs efprits « fit ceux même, dont le 
génie mâle fit fublime était fait pour rendre en 
tout à la Tragédie Ton ancienne dignité , fe 
laifférent entraîner à la contagion. ' 

On vit dans les meilleures pièces , 

Un malheureux vijage * 
Sut d’un Chevalier Romain captiva le courage t 

Le Héros dit à fa maîtreffe : 

Adieu , trop vertueux objet O* trop charmant» 
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L’Héroïne Ini répond : 

Adieu , trop malheureux (S 1 trop parfait amant , 

Cléopâtre dit qu’une Princefle ; u • 

aimant fa renommée. 

En avouant qu’elle aime, eft fûre d’être aimée. 
Que Céfar 

Trace des foupirs , 6c d’un ftyle plaintif, 
Dans fon champ de viûoire il fe dit fon captif, 

i Elle ajoute , qu’il ne tient qu’à elle d’avoir* 
des rigueurs , 6c de rendre Céfar malheureux. 
Sur quoi (a confidente lui répond : 

J - . 

J’oferais bien jurer que vos charmans appas 

I Se vantent d’un pouvoir dont ils n’uferont pas. 

Dans toutes les pièces du même Auteur qui 
fuivent la mort de Pçmpêe , on eft obligé d’a- 
vouer que l’amour eft toujours traité de fon ton 
familier. Mais fans prendre la peine inutile de 
rapporter des exemples de ces défauts trop 
vifibles , examinons feulement les meilleurs 
vers que l’Auteur de Cinna ait fait débiter fur 

le Théâtre , comme maximes de galanterie. 

• 

II eft des nœuds fecrets , il eft des fympathies , 
Dont pairie doux rapport les âmes aflorties , 
S’attachent l’un à l’autre, ôc fe laiflent piquer 
Par ce je ne fai quoi qu’on ne peut expliquer. 

De bonne foi croirai t-on , que ces vers du 
haut comique fuflent dans la bouche d’une 
PrinceiTe des Parthes , qui va demander à fon 
amant la tête de fa mere ? Eft-ce dans un jour 
fi terrible qu’on parle d'un je ne fai quoi , dont 
par le doux rapport les âmes font affortics * Sopho - 
tle aurait-il débité de tels Madrigaux ï Et tou» 
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Ces ces petites fentences amourenfes ne font» 
elles pas uniquement du reffort de la Comédie ! 

Le grand-homme , qui a porté à un fi haut 
point la véritable éloquence dans les vers , qu! 
a fait parler à l’amour un langage fi touchant 
à la fois Si fi noble , a mis cependant dans fe$ 
Tragédies plus d’une fcène , que Boileau trou- 
vait plus propre de la haute Comédie de Tï- 
rence que du rival Si du vainqueur d'Euripide. 

On pourrait citer plus de trois-cent vers dans 
ce goût ; ce n’eft pas que la fimplicité qui a fes 
charmes , la naïveté qui quelquefois même tient 
du fublime , ne foient néceflaires , pour fervir 
on de préparation , ou de liaifon & de paflage 
au pathétique. Mais fi ces traits naïfs Si (im- 
pies appartiennent même au tragique , à plus 
forte raifon appartiennent-ils au grand comi- 
que » c’eft dans ce point , où la Tragédie s’a- 
baifle, & où la Comédie s’élève , que ces deu* 
Arts fe rencontre Si fe touchent. C’eft là feu- 
lement que leurs bornes fe confondent. Et s’il 
feft permis à Orefle Si à Hermione de fe dire : 

Ah ! ne fouhaitez pas le deftin de Pyrrhus j 
Je vous haïrais trop.. . vous m’en aimeriez plus» 
Ah*, que vous me verriez d’un regard moins 
contraire ! ... 

Vous me voulez aimer , & je ne peux vous plaire. 
Vous m’aimerieZjMadamejen me voulant haïr ; ... 
Car enfin il vous hait ,fon ame ailleurs éprife , 
N’a plus... Qui vous l’a dit , Seigneur, qu’il 
me méprife ï 

Jugez-vous que ma vûë infpire des mépris 1 

Si ces Héros , dis-je , fe font exprimés avec 
cette familiarité , à combien plus forte raifon 
le Mifanthrope eft-il bien reçu à dire à fa mai- 
trefle avec véhémence : 
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RougHTez bien plûtôt , vous en ave* rai Ton , 
Et j’ai de fûrs témoins de votre trahiton . . . 

Ce n’était pas en vain qne S’allarmait ma flâme ; 
Mais ne préfumez pas qne fans être vengé. 

Je fuccombe à l’affront de me voir outragé ... 
C’eft une trahifon , c’eft une perfidie , 

Qai ne faurait trouver de trop grands châtimens. 
Oui , je peux tout permettre à mes reflentimens* 
Redoutez tout , Madame , après un tel outrageî 
Je ne fois plus à moi , je fuis tout à la rage. 
Percé du coup mortel dont vous m’aflaffinez , 
Mes fens par la raifon ne font plus gouvernés. 1 

Certainement fi toute la pièce du Mjfanthrope 
était dans ce goût , ce ne ferait plus une Co- 
médie. Si Orefle fie Hermione s’exprimaient tou» 
jours comme on vient de le voir , ce ne ferait 
plus une Tragédie. Mais après que ces deux gen- 
res fi différens fe font ainfi raprochés , ils rentrent 
chacun dans leur véritable carrière. L’un réprend 
le ton plaifant , fit l’autre le ton fublime. 

La Comédie encore une fois peut donc fe 
paflîonner , s’emporter » attendrir , pourvu 
qu’enfuite elle fafle rire les honnêtes gens. Si 
elle manquait de comique , fi elle n’était que 
larmoyante , c’eft alors qu’elle ferait un genre 
très-vicieux , 6< très-défagréable. 

On avoue , qu’il eft rare de faire pafler le* 
fpe&ateurs infenfiblement de l’attendrifTeinene 
au rire. Mais ce pafiage , tout difficile qu’il eft 
de le faiûr dans une Comédie , n’en eft pa* 
moins naturel aux hommes. On a déjà remar- 
qué ailleurs , que rien n’eft plus ordinaire que 
des avantures qui affligent l’ame , fit dont cer- 
taines circonftances infpirent enfuite une gaieté 
paflagére. C’eft ainfi malheureufement que le 
Genre humain eft fait. Homère repréfente même 
es Dieux riansde la mauvaife grâce de Vtdcatn , 
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dans le tems qu’ils décident du defttn duMonde. 

Hector fourit de la peur de Ton fils Aftyanax 9 
tandis qu ' Andromaque répand des larmes. Ou 
voit Couvent jufques dans l’horreur des batail- 
les , des incendies , de tous les défafires qui 
nous affligent , qu’une naïveté , un bon mot v 
mot , excitent le rire jufques dans le fein de la* 
défolation fit de la pitié. On défendit à un Ré- 
giment , dans la bataille de Spire , de faire 
quartier * un OfEcier Allemand demande la vie 
à l’un des nôtres , qui lui répond : Monfieur a 
demaudez-moi tout autre chofe , mais four la via 
il n'y a pas moyen. Cette naïveté pafie aulfi-tôt 
de bouche en bouche , & on rit au milieu du 
carnage. A combien plus forte raifon le rire 
peut-il fuccéder dans la Comédie à des fenti- 
mens touchans ? Ne s’attendrit-on pas avec 
Alcmène » Ne rit-on pas avec Sofie » Quel mifé- 
rable fit vain travail , de difputer contre l’ex- 
périence i Si ceux qui difputent ainfi , ne fê 
payaient pas de raifon , fit aimaient mieux des 
vers , on leur citerait ceux-ci. 

L’amour régne par le délire 9 
Sur ce ridicule Univers. 

Tantôt aux efprits de travers 
Il fait rimer de mauvais vers » 

Tantôt il renverfe un Émpire. 

L’oeil en feu , le fer à ftr main v 

Il frémit dans la Tragédie î 

Non moins touchant fit plus humain, 

Il anime la Comédie ; 

Il affadit dans l’élégie ; 

Et dans un Madrigal badin , 

Il fe joue aux pieds de Sylvie , 

Tous les genres de Poefie , 

De Virgile jufqu’à Chaulieu , 

Sont auffi fournis à ce Dieu , 

Que tous les-états de la vie. 
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ACTEURS . 

LE COMTE D’OLBAN, Seigneur re- 
tiré à la campagne. ... 

LA BARONNE DE L’ORME , parente 
du Comte , femme impétueufe , aigre , 
difficile à vivre. . 


LA MARQUISE D’OLBAN, mere 
du Comte. 

N A N I N E , fille élevée à la maifon du Comte. 
PHILIPPE HOMBERT, Païfcn d* 


voifinage. 


B L AI SE , 
GERMON 
MARIN, 


Jardinier. 



domefiiques. 


La Scène efl dans le Château du Comte d'Olban* 


NANINE 


Digitized by Googl 


»8r 



NANINE, 

' » • 

; OU 

LE PRÉJUGÉ VAINCU,; 

COMEDIE. 


ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

LE COMTE D’OLBAN , LA BARONNE 
DE L’ORME.' ' 


LA BARONNE. 


L faut parler , il faut , Moniteur 
** V-Vlg le Comte, 

1 |{£ Vous expliquer nettement fur mon 

J > <^j£ compte. 

Üé Ni vous ni moi n’avpns un cœur 
, tout neuf i 

Vous êtes libre , & depuis deux ans veuf. 

De vers ce tems j’eus cet honneur moi-même : 
Théâtre . Tome IV, A a - 
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Èt nos procès , dont l’embarras extrême 

Etait fi trifte , flc fi peu fait poiir nous , 

Sont enterrés , ainfi que mon époux. 

LECOMTE. 

Oui , tout procès m’eft fort infupportablei 
LA BARONNE. 

Ne fuisse pas comme eux fort haïffable 1 
i LE COMTE. 

Qui vous , Madame * ■ - * 

LA BARONNE. 

Oui , moi. Depuis deux ans* 
Libres tôus deux , comme tous deux païens * 
Pour terminer nous habitons enfemble > 

Le fang , le goût , l’intérêt nous raffemble. 

LECOMTE. , 

Ah l’intérêt ! parlez mieux. ° 

LA BARONNE. 

NonjMonfienr* 

Je parle bien & c’eft avec douleur, r 
Et je fai trop que -votre ame ineonftante 4 # - 
Ne me voit plus que comme une parente. 

LE COMTE. 

Je n’ai pas l’air d’un volage > je cror. 

* LA BARONNE. ~ 

Vous avez l’air de me manquer de foi. 

LE COMTE à part* 

Ah! * : 5 

LA BARONNE. 

Vous favez que cette longue guerre , 

Que mon mari vous faifaitpour ma terre t 
A dû finir en confondant nos droits 
I>ans un hymen diété par notre choix t 
Votre promefle à ma foi vous engage 1 
Vous différez , ôt qui diffère outrage» 

LE COMTE*, 

Tattens ma mere» " T'. 
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LA BARON NE. 

- Elle radote ; bon ! 

LE COMTE. 

Je la refpette , fit je l’aime. 

LA BARON NE. 

Et moi , non. 

Mais pour me faire un affront qui m’étonne, 
Aflurément vons n’attendez perfonne , 

Perfide , ingrat t 

LE COMTE. 

D’où vi At ce grand courrons % 
Qui vont à donc dit tout cela * 

LA BARONNE. 

. Qui T vons ; 
Vous , votre ton , votre air d’indifférence , 
Votre conduite , en nn mot , qui m’offenfe , 
Qui me fouléve , fir qui choque mes yeux. 
Ayez moins tort , ou défendez-vous mieux. 

Ne vois- je pas l’indignité , la honte , 

L'excès , l’affront du goût qui vous furmonte 1 
Quoi ! pour l’objet le plus vil, le plus bas , 
'Vous me trompez ! 

LE COMTE. 

Non , je ne trompe pas 9 * 
Diffimnler n’eft pas mon caraétére. 

J’étais à vous , vous aviez fû me plaire , 

Et j’efpérais avec vous retrouver 
Ce que le Ciel a voulu m’enlever » 

Goûter en paix , dans cet heureux afyle , 

Les nouveaux fruits d’un nœud doux & tran- 
quille » 

Mais vous cherchez à détruire vos îoix. 

Je vous l’ai dit , l’amour a deux carquois - 
L’un eft rempli de ces traits tout de flâme , 
Dont la douceur porte la paix dans l’ame , 

Qui rend plus purs oc s goûts , nos fentimens 
Nos foins plus vifs , næs plaifirs plus touchans 

A a a 
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*84 N A NI NS ; 

L’autre n’eft plein que de flèches cruelles ; 

Qui répandant les foupçon9 , les querelles , 
Rebutent l’ame , y portent la tiédeur , 

Font fuccéder les dégoûts à l’ardeur. 

Voilà les traits que vous prenez vous-même , 
Contre nous deux > & vous voulez qu’on aime * 
LABARONNE. 

Oui , j’aurai tort. Quand vous vous détachez , 
C’eft donc à moi que vou9 le reprochez. 

Je dois fouffrir vos belles incartades , 

Vos procédés , vos cdTnparaifons fades. 

Qu’ai-je donc fait pour perdre votre cœur 5 
Que me peut-on reprocher ? 

LECOMTE. 

Votre humeur. 

N’en doutez pas ; oui , la beauté , Madame , 
Ne plaît qu’aux yeux : la douceur charme l’am«* 
LABARONNE. 

TMaïs êtes-vous fans humeur , vous ? 

LECOMTE. 

Moi ,-non ; 

J’en ai fans doute , Sc pour cette raifon , 

Je veux , Madame , une femme indulgente , 
Dopt la beauté douce & compatiffante , 

A mes défauts facile à fe plier , 

Daigne avec moi me réconcilier. 

Me corriger , fans prendre un ton cauftique j 
Me gouverner , fans être tyrannique , 

Et dans mon cœur pénétrer pas à pas , 

Comme un jour doux dans des yeux délicats* 
Qui fent le joug le porte avec murmure; 
L’amour tyran eft un Dieu que j’abjure : 

Je veux aimer , 8c ne veux point fervir ; 

C’eft votre orgueil qui peut feul m’avilir, 
j’aî fies défauts , mais le Ciel fit les femmes à 
pour corriger le levain de nos âmes , 
pour adoucir nos chagrins > nos humeurs » _ 
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Four nous calmer , pour nous rendre meilleurs. 
C’eft-là leur lot ; & pour moi je préféré 
Laideur affable à beauté rude & fiére. 

. LA BARONNE. 

C’eft fort bien dit , traître , vous prétendez 
Truand vous m’outrez , m’infultez , m’excédez , 
Que je pardonne , en lâche complaifante , 

De vos amours la honte extravagante ; 

Et qu’à mes yeux un faux air de hauteur 
Excufe en vous les balfeifes du cœur ? 

LECOMTE. 

Comment , Madame ï 

LA BARONNE. 

Oui , la jeune Nanine 

Fait tout mon tort j un enfant vous domine ^ 
Une fervante , une fille des champs , 

Que j’élevai par mes foins impruden» , 

Que par pitié votre facile mère 
Daigne tirer da fein de la mifére. 

Vous rougiflez. 

LE COMTE. 

Moi ! je lui veux du bien. 

L A B ARONNE. 

Non j vous l’aimez ; j’en fuis très-fûre. 

LE COMTE. 

Eh bien f 

Si je l’aimais , apprenez donc , Madame , 

Que hautement je publîrais ma flâme. 

LA BARONNE. 

Vous en êtes capable. 

LE COMTE. 

Affûrément. 

LA BARONNE. 

Vous oferiez trahir impudemment 
De votre rang toute la bienféânce , 

Humilier ainfi votre naiflance t 

Et dans la honte > où vos fens font plongés j 
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Braver l’honneur ! 

LE COMTE. 

Dites les préjugés. 

Je ne prens point , quoi qu’on en puifle croire , 
La vanité pour l’honneur & la gloire. 

L’éclat vous plaît , vous mettez la grandeur 
Dans des blalons , je la veux dans le cœur. 
L’homme de bien , modefte avec courage a 
Et la beauté fpirituelle , fage , 

Sans bien , fans nom > fans tous ces titres vains ÿ 
Sont à mes yeux les premiers des humains. 

LABARONNE. 

Il faut au moins être bon Gentilhomme. 

Un vil favant , on obfcnr honnête-homme > 
Serait chez vous , pour un peu de vertu , 
Comme un Seigneur avec honneur reçu î 
LECOMTE. 

Le vertueux aurait la préférence. 

LA BARONNE. 

Peut-on fouffrir cette humble extravagance l 
Ne doit-on rien , s’il vous plaît , à fon rang ! 
LECOMTE. 

Etre honnête-homme , eft ce qu’on doit. 

LA B ARONNE. 

Mon fang 

Exigerait un plus haut cara&ére. 

LECOMTE. 

Il eft très -haut ; il brave le vulgaire* 

LA BARONNE. 

Vous dégradez ainfî la qualité ! 

LE COMTE. 

Non. Mais j’honore ainû l’humanité. 

L A B A R ON N B. 

Vous êtes fou ; qiioi le public » l’ufage t 
^ LE COMTE* 

L’ufage eft fait pour le mépris du fage i. 

Je me conforme à lès ordres, gênans % 
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Pour mes habits , non pour mes fentîmens. 

II faut être homme , & d’une ame fenfée 
Avoir à foi fes goûts & fa penfée. 

Irai-je en lot aux autres m’informer 
Qui je dois fuir , chercher , louer , blâmer ? 
Quoi , de mon être il faudra qu’on décide ï 
J’ai ma raifon : c’eft ma mode & mon guide. 

Le linge eft né pour être imitateur , 

Et l’homme doit agir d’après fon cœur. ' 

LA BARONNE. 

Voilà parler en homme libre , en fage. 

Allez , aimez des filles de village , 

Cœur noble & grand > foyez l’heureux rival 
Du Magifter & du Greffier fifcal ; 

Soutenez bien l’honneur de votre race. 

LE COMTE. 

Ah, jufteCiel ! que faut-il que je falTe I 

SCENE 11 

LE COMTE , LA BARONNE , BLAISE* 

LE COMTE 

veux-tu , toi ï 

B L A l S E. 

C’eft votre Jardinier, 
Qui vient , Moniteur , humblement fupplier 
Votre Grandeur. 

_ LECOMTE. 

Ma Grandeur ! Eh bien , Blailê . 

Que te faut-il i 

B L AIS E. 

Mais , c’eft, ne vous déplaife* 
Que je voudrais me marier . » . 

t 
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LE COMTE. 

D’accord , 

Très-volontiers. Ce projet me plaît fore. 

Je t’aiderai , j’aime qu’on fe marie ; 

Et la future , eft-elle un peu jolie ? 

B L A I S E. 

Ah , oui , ma foi , c’eft un morceau friand ; 

LABARONNE. 

Et Blaife en eft aimé T 

BLAISE. 

Certainement. 

LE COMTE. 

Et nous nommons cette beauté divine 5 
BLAISE. 

Mais, c’eft. . . 

LE COMTE. 

Eh bien î . . . 

: - BLAISE. 

• C’eft la belle Nanine* 

J jLE COMTE. 

Nanine 1 

LA BARONNE. 

Ah ! bon ! Je ne m’pppofe point 
A de pareils amours. 

LE COMTE à part. 

Ciel 1 à quel point 
On m’avilit ! Non , je ne le puis être. 
BLAISE. 

Ce parti-là doit bien plaire à mon Maître. 

LE COMTE. 

Tu dis qu’on t’aime , impudent i 
BLAISE. 

Ah ! pardon. 

LE COMTE. 

T’a-t’elle dit qu’elle t’aimât ? 

4 ,BL Al SE. 

Mais . . . Non. 

Tas 
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tSs font à fait ; elle m’a fait entendre , 

Tant feulement , qu’elle a pour nous du tendre. 
D’un ton fi bon , fi doux , G familier , 

Elle m’a dit cent fois , Cher Jardinier , 

Cher ami Elaife , aide-moi donc à faire 
Un beau bouquet de fleurs , qui puifle plaire 
A Monfeigneur , à ce Maître charmant ; 

Et puis d’un air fi touché , fi touchant , 

Elle faifait ce bouquet ; & fa vue 
Etait troublée , elle était toute émue. 

Toute rêveufe , avec un certain air , 

Un air > là , qui/ . . . peûe l’on y voit clair. 
LECOMTE. 

Blaife , va-t’en . . . Quoi , j’aurais fû lui plaire! 
B L A I S E. ' 

Ça , n’allez pas traînaffer notre affaire. 

LE COMTE. 

Hem! ... 

B L A I S E. 

, Vous verrez comme ce terrein-U 
Entre mes mains bientôt profitera. 

Répondez donc , pourquoi ne me rien dire l 
LE COMTE. 


Ah ! mon cœur eft trop plein. Je me retire . . • 
Adieu, Madame. 



SCENE III. 

LA BARONNE, BLAIS E. 
LABARONNE. 


Il l’aime comme un fou : 

J’en fuis certaine. Et comment donc ï par où ï 
Par quels attraits , par quelle henreufe adrefTe , 
, Thêà tre, Tome JF, B b 
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A-t’elle pû me ravir fa tendrefle ? 

Nanine ! ô Ciel ! quel choix ! quelle fureur î 
Nanine ! non. J’en mourrai de douleur. 

B L A I S E revenant . 

Ah ! vous parlez de Nanine. 

LABARONNE. 

Infolente ! 

B L A I S E. 

Eft-il pas vrai que Nanine eft charmante J 
LA BARONNE. 

Non. 


B L A I S E. 

Eh fi fait : parlez un peu pouf nous > 
Protégez Blaife. 

LA BARONNE. 


Ah , quels horribles coups!- 
B L A I S E. 

J’ai des écus. Pierre Blaife mon pere . 

IVI’a bien laiffé trois bons journaux de terre s 
Tout eft pour elle » écus comptans , journaux , 
Tout mon avoir , & tout ce que je vatix , 

Mon corps , mon cœur , tout moi-même tout 
Blaife. 

LABARONNE. 

Autant que toi ,croi que j’en ferais aife , 

Mon pauvre enfant , fi je peux te fervir s 
Tous deux ce fbir je voudrais vous unir ; 

Je lui paîrai fa dot. 

B L A I S E. 

Digne Baronne , 

Qne j’aimerai votre chère perfonne ! 

Que de plaifirs ! eft-il poffible ? 

LABARONNE. 

Hélas ! 

Je crains > ami , de ne réuffir pas. 

B L A I S E. 

Ah par pitié , réuffiflez , Madame. 
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CO ME DIE. 

LA BARONNE. 

Va. Plût an Ciel qu’elle devînt ta femme î 
Attenmon ordre. 

BL A I SE. 

Eh ! puis-je attendre ? 
LA BARONNE. 

Va. 

B L A I S E. 

Adieu. J’aurai ma foi cet enfant-là. 

S C E N E IV. 

LA BARONNE/»/.. 

V It-on jamais une telle avanture ? 

Peut-on fentir une plus vive injure ! 
Plus' lâchement fe voir facrifier ? 

Le Comte Olban rival d’un Jardinier ! 
à un laquais. 

Hola|, quelqu’un. Qu’on appelle Nanine. 
C’eft mon malheur qu’il faut que j’esamine. 
Oh pourrait-elle avoir pris l’art flâteur , 
L’art de féduire & de garder un cœur , 
L’art d’allumer un feu vif & qui dure ? 

Oh 4 dans fes yeux , dans la fimple nature. 
Je croi pourtant que cet indigne amour 
N’a point encor ofé fe mettre au jour. 

J’ai vû qu’Olban fe refpette avec elle ; 

Ah ! C’eft encor une douleur nouvelle ! 
J’efpérerais , s’il fe refpeftait moins. * 
D’on amour vrai le traître a tous les foins. 
Ah , la voici-: je me fens au fupplice. 

Que la nature eft plaine d’injnftice ! 

A qui va t’elléàccorder la beauté ï 
C’eft un affront fait à la qualité* t * 
Approchez-vous , venez, Mademoifelle. 

Bb x 
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SCENE V. 

LA BARONNE , N A N I N E. 

NA NI NE. 

M _ - - • .r:;.'' 

Adame. 

LA BARONNE. 

Mais eft-elledonc ficelle? 

Ces grands yeux noirs ne difent sien du tout ; 
Mais s’ils ont dit , j’aime .. . ah , je fuis à bout, 
Poflédons-nous ... Venez. ‘ d 

N A NI N E., •> 

Je viens me rendre 

A mon devoir. . 

L A B ARON NE. ; 0 ;.; . : 

Vous vous faites attendre 
Un peu de tems ; avancez-vous.. Comment ï ! 

Comme elle eft mife ! & quel ajuftement ! • 

Il n’eft pas fait pour une créature 
De votre efpéce. • 

N.ANINB.C- . 

Il eft vrai. Je vous jure g . ' t • 
Par mon refpeâ , qu’en fecret j’ai rougi > c * . 
Plus d’une fois d’être vêtuë ainfi » r » 

Mais c’eft l’effet de vos bontés premières , * : 

De ces bontés qui me font toujours chères : 

De tant de foins vous daigniez m’honorer I 
Vous vous plaiûez vous-même à me parer. 
Songez combien vous m’aviez protégée i J . . 

Sous cet habit je ne fuis point changée. , ( *. • 
Voudriez-vous* Madame > humilier,’ r } 

Un cœur fournis , qui ne. peut s’oublier ? , > 
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L A BARONNE. 
Approchez-moi ce fauteuil ... Ah j’enrage . . . 
D’où venez vous ? 

NANINE. 

Je lifais. 

' LA BARONNE. 

Quel ouvrage \ 
NANINE. 

Un livre Anglais , dont on m’a fait préfent. 

LA BARONNE. 

Sur quel fujet ? 

NANINE 
Il eft intéreflant : 

L’Auteur .prétend que les hommes font frères t 
, Nés tous égaux ; mais ce font des chimères i 
Je ne puis croire à cette égalité. 

LA BARONNE. 

Elle y croira. Quel fond de vanité ! 

Que l’on m’apporte ici mon écritoire . . . 
NANINE. 

J’yvai. 

LABARONNE. 

' Reftez. Que l’on me donne à boire. 
NANINE. 

Quoi ï 

LA BARONNE. 

Rien. Prenez mon évantail . . . Sortez. 
Allez chercher mes gands . . . Laiffez . . . Reftez. 
Avancez-vous . . . Gardez-vous, je vous prie,. 
D’imaginer que vous foyez jolie. 

NANINE. 

Vous me l’avez G fouvent répété , 

Que G j’avais ce fond de vanité , 

Si l’amour propre avait gâté mon ame , 

Je vous devrais ma guérifon , Madame. 

'LABARONNE. 

Où trouve-t’elle ainfi ce qu’elle dit ? 

Bbj 
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Que je la hais ! quoi , belle , & de refprit { 
avec dépit. 

Econtez-moi. J’eus bien de la tendrefle 
Four votre enfance. 

NANINE. 

Oui. Puifle ma jeunefîe 
Etre honorée encor de vos bontés! 

LA BARONNE. 


Eh bien , voyez fi vous les méritez. 

Je prétens , moi , ce jour , cette heure même f 
Vous établir ; jugez fi je vous aime. 

NANINE. ■ 

Moi? 

, LABARONNE. 

Je vous donne une dot. Votre épottx 
Eft fort bien fait , & très-digne de vous ; 

C’eft un parti de tout point fort fortable i 
G’eft le feul ni£me aujourd’hui convenable: 

Et vous devez bien m’en remercier ; 

C’eft , en un mot , BJaife le Jardinier* 
NANINE. 

Blaife , Madame ? 

LABARONNE. 

Oui. D’où vient ce fonrire î . 
Héfîtez-vous un moment d’y foufcrire ï 
Mes offres font un ordre , entendez-vous ? * 

Obéifiez , ou craignez mon courroux* 
NANINE. 

Mais . . « 

L A BARONNE. 


Apprenez qu’un mais eft une offenfe i 
Il vous fied bien d’avoir l’impertinence 
De refufer un mari de ma main î 
Ce cœur fi Gmple eft devenu bien vain i. 

Mais votre audace eft trop prématurée > 

Votre triomphe eft de peu de durée i 
Vous abufez du caprice d’un jour » 
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Et vous verrez quel en eft le retour. 
Petite'ingrate , objet de ma colère , 

Vous avez donc Pinfolence de plaire ! 

Vous m’entendez ; je vous ferai rentrer 
Dans le néant dont j’ai fû vous tirer. 

Tu pleureras ton orgueil , ta folie. 

Je te ferai renfermer pour ta vie 
Dans un Couvent. 

N A N I N E. 

J’embrafTe vos genoux ; 
Renfermez-moi , mon fort fera trop doux. 

Oui , des faveurs que vous vouliez me faire ('ï 
Cette rigueur eft pour moi la plus chère. 
Enfermez-moi dans un Cloître à jamais î 
J’ y bénirai mon Maître & vos bienfaits » 

J’y calmerai des allarmes mortelles » 

Des maux plus grands , des craintes plus cruelles. 
Des fentimens plus dangereux pour moi , 

Que ce courroux qui me glace d’effroi. 
Madame , au nom de ce courroux extrême , 
Délivrez- moi , s’il fe peut » de moi- même > 
Dès cet inftant je fuis prête à partir. 

LA BARONNE. 

Eft-il poffible ? & que viens-je d’ouir ? 

Eft-il bien vrai » me trompez-vous , Nanine ï 
NANINE. 

Non. Faites-moi cette faveur divine : 

Mon coeur en a trop befoin. 

- LA BARONNE. 

avec un emportement de tendrejfe . 

Léve-toi ; 

Que je t’embrafle. O jour heureux pour moi ! 
Ma chère amie ! eh bien , je vai fur l’heure 
Préparer tout pour ta belle demeure. 

Ah , quelplaifir que de vivre en Couvent ! 
NANINE. 

C’eft pour le moins un abri confolant. 

B b 4 


NANINE, 

LABARONNE. 

Non : c’eft , ma fille , un féjour déleétable. 
NANINE. 

Le croyez-vous ? 

LABARONNE. 

Le monde eft haïffable , 

Jaloux. 

NANINE. 

Oh oui. 

LA BARONNE. 

Fou , méchant, vain , trompeur * 
Changeant , ingrat ; tout cela fait horreur. 
NANINE. 

Oui i j’entrevois qu’il me ferait funefte , 

Qu’il faut le fuir . . . 

LA BARONNE. 

La chofe eft manifefte s 
Un bon Couvent eft un port aflïiré. 

Monfieur le Comte , ah ! je vous préviendrai. 
NANINE. 

Que dites-vous de Monfeigneur ? 

LA BARONNE. 

Je t’aime 

A la fureur , & dès ce moment même , 

Je voudrais bien te faire le plaiûr 
De t’enfermer pour ne jamais fortir» 

Mais il eft tard , hélas ! il faut attendre 
Le point du jour. Ecoute . il faut te rendre 
Vers le minuit dans mon appartement. 

Nous partirons d’ici fecrettement , 

Pour ton Couvent , k cinq heures Tonnantes: 
Sois prête au moins. 
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SCENE VI. 

N AMINE feule. 

C^Uelles douleurs cuifantes! 
Quel embarras J quel tourment ! quel deflein / 
Quels fentimens combattent dans monfein! 
Hélas ! je fuis le plus aimable Maître l 
En le fuyant je l’offenfe peut-être : 

Mais en reftant , l’excès de Tes bontés , 
M’attirerait trop de calamités , 

Dans fa maifon mettrait un trouble horrible. 
Madame croit qu’il eft pour moi fenfible , 

Que jufqu’à moi ce cœur peut s’abaifler > 

Je le redoute , & n’ofe le penfer. 

De quel courroux Madame eft animée ! 

Quoi , l’on me hait , & je crains d’être aimée i 
Mais moi , mais moi ! je me crains encor plus î 
Mon cœur troublé de lui-même eft confus. 

Que devenir î De mon état tirée , 

Pour mon malheur je fuis trop éclairée. 

C’eft un danger, c’eft peut-être un grand tort. 
D’avoir une ame au-deffus de fon fort. 

11 faut partir ; j’en mourrai , mais n’importe. 

SCENE VII. ■ 

JLE COMTE, NANINE, un laquais. 
LE COMTE. 

H Ola , quelq’un , qu’on refte à cette porte. 
Des Géges , vîte. 

Il fait la révérence a Nanine , qui lui en 
fait une profonde. 

Affeïons-nous ici. 
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N A N 1 N E. 

Qui , moi , Monfieur ? 

’ . : LE COMTE. 

Oui , je le veux ainfi » 
Et je vous rens ce que votre conduite , 

Votre beauté , votre vertu mérite* 

Un diamant trouvé dans un déferr , 

Eft-il moins beau , moins précieux , moin cher ? 
Quoi ï vos beaux yeux femblent mouillé» de 
larmes. 

Ah ! je le vois. Jaloufede vos charmes, 

Notre Baronne aura , par fes aigreurs , 

Par fon courroux , fait répandre vos pleurs. 

N A N I N E. 

Non , Monfieur, non j fa bonté refpe&able. 
Jamais pour moi ne fut fi favorable , 

Et j’avoûrai qu’ici tout m’attendrit. 

LE COMTE. 

Vous me charmez i je craignais fon dépit. 
NANINE. 

Hélas ! pourquoi 3 

LE COMTE. 

Jeune & belle Nanine , 

La jaloufie en tous les cœurs domine. 

L’homme eft jaloux ,dès qu’il peuts’enflâmer ; 

La femme l’eft même avant que d’aimer. 

Un jeune objet , beau , doux , difcret , Gncérë, 
A tout fon fexe eft bien fûr de déplaire. 
L’homme eft plus jufte , ôc d’un lëxe jaloux 
Nous vous vengeons autant qu’il eft en nous. 
Croyez fur-tout que je vous rens juftice ; 

J’aime ce cœur , qui n’a point d’artifice ; 
J’admire encor à quel point vous avez 
Développé vos talens cultivés. 

Dë votre efprit la naïve jufteiTe 
Me rend furpris autant qu’il m’intérefle. 
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NANINE. 

J’en ai bien peu : mais quoi ! je vous ai vu , 

Et je vous ai tous les jours entendu * 

Vous avez trop relevé ma naiflance ; 

Je vous dois trop 5 c’eft par vous que je penfe. 
LE COMTE. 

Ah 1 eroyez-moi , l’efprit ne s’apprend pas. 

N A N I N E. 

Je penfe trop pour un état fi bas } 

Au dernier rang les deftins m’ont comprife. 

LE COMTE. 

Dans le premier vos vertus vous ont mife. 
Naïvement'dites-moi quel effet 
Ce livre Anglais fur votre efprit a fait î 
NANINE. 

H ne m’a point du tout perfuadée : 

Plus que jamais , Monfieur > j’ai dans l’idée , 
Qu’il efl des coeurs fi grands , fi généreux , 

Que tout le refte eft bien vil auprès d’eux. 

LE COMTE. 

Vous en êtes la preuve ... Ah ça , Nanine » 
Permettez-moi qu’ici l’on vous deftine 
Un fort , un rang , moins indigne de vous. 
NANINE. 

Hélas , mou fort était trop haut , trop doux* 
LE COMTE. 

Non. Déformais foyez de la famille ; 

Ma mere arrive , elle vous voit en filles 
Et mon eûime , & fa tendre amitié , 

Doivent ici vous mettre fur un pié 
Fort éloigné de cette indigne gêne 
Où vous tenait une femme hautaine. 

NANINE. 

E lie n’a fait , hélas ! que m’avertir 
De mes devoirs. . . Qu’ils font durs à remplir i 
LE COMTE. 

Quoi 1 quel devoir i Ah l le vôtre efî de plaire ; 
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Il eft rempli i le nôtre ne l’eft guère. 

Il voas fallait pins d’aifance & d'éclat. 

Vous n’êteVpas encor dans votre état. 

N A N I N E. 

J*en fuis fortie , & c’eft ce qni m’accable s 
C’eft un malheur peut-être irréparable. 
fe lev»nt. 

Ah , Monfeigneur ! ah , mon Maître l écarte* 
De mon efprit toutes ces vanités. 

De vos bienfaits confufe , pénétrée , 
Laiflez-moi vivre à jamais ignorée. 

Le Ciel me fit pour un état obfcur ; 

L’humilité n’a pour moi rien de dur. 

Ah , laiftez-moi ma retraite profonde. 

Et que ferais-je , & que verrais-je an monde , 
Après avoir admiré vos vertus ? 

LE COMTE. 

Non , c’en eft trop , je n’y réûfte plus. 

Qui? vous , obfcure ! vous ! 

N A N I N E. 

Quoi que je fafle , 
Puis-je de vous obtenir une grâce ? 

LE COMTE. 
Qu’ordonnez-vous ? parlez. 

N A N I N E. 

Depuis un tems 

Votre bonté me comble de préfens. 

LE COMTE. 

Eh bien ! pardon. J’en agis comme un père , 
Un pere tendre , à qui fa fille eft chère. 

Je n’aî point l’art d’embellir un préfent i 
Et je fuis jufte , ôc ne fuis point galant. 

De la fortune il faut venger l’injure i 
Elle vous traita mal ; mais la Nature , 

En récompenfe t a voulu vous doter. 

De tous fes biens î j’aurais dû l’imiter. 
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NANINE 

Vous en avez trop fait î mais je me flâte 
Qu’il m’eft permis , fans que je fois ingrate , 
De difpofer de ces dons précieux , 

Que votre main rend fi chers à mes yeux 
LECOMTE. 

Vous m’outragez. 

•^r ijr ijr iflr ^ 

SCENE VIII. 

LE COMTE, NANINE, GERMON. 
GERMON. 

ÎV^Adame vous demande , 

Madame attend. 

LE COMTE. 

Eh , que Madame attende. 
Quoi ! l’on ne peut un moment vous parler. 
Sans qu’auffitôt on vienne nous troubler 1 
* NANINE. 

Avec douleur , fans doute je vous laide ; 

Mais vous favez qu’elle fut ma maîtrefle. 
LECOMTE. 

Non , non , jamais je ne veux le favoir. 

f ^ ; NANINE. 

Elle conferve un refte de pouvoir. 

LECOMTE. I; 

Elle n’en garde aucun , je vous affûre. 

Vous gémiflez . . . Quoi ! votre cœur murmure! 
Qu’avez-vous donc * 

NANINE. 

Je vous quitte à regret ; 
Mais il le faut ... O Ciel ! c’en eft donc fait. 

■' Elle fort. 
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SCENE IX. 

LE COMTE, GERMON. 

LE COMTE fini. 

E Lle pleurait. D’une femme orgueilleufe , 
Depuis long-tems l’aigreur capricienfe 
La fait gémir fous trop de dureté ; 

Et de quel droit ! par quelle autorité ? 

Sur ces abus ma raifon fe recrie» 

Ce monde-ci n’eft qu’une loterie 

De biens , de rangs , de dignités , de droits , 

Brigués fans titre , & répandus fans choix. 

Eh ... 

GERMON. 

Monfeignear. 

LE COMTE. 

Demain fur fa toilette 
Vou9 porterez cette fomme complette 
De trois cent Louis d’or » n’y manquez pas » <■ 

Puis vous irez cherchez fes gens là* bas ; 

Us attendront. 

GERMON. 

Madame la Baronne 

Aura l’argent que Monfeigneur me donne 
Sur fa toilette. 

LECOMTE. 

y Eh, l’efprit lourd ! eh non î 

C’eft pour Nanine , entendez-vous ? 

GERMON. 

Pardon. 

LECOMTE. , 

Allez , allez , laiflez-moi. 

Germon fort . ' 
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Ma tendreffe 

Aflurément n’eft point une faiblefle. 

Je l’idolâtre , il eft vrai , mais mon cœur 
Dans Tes yeux feuls n’a point pris fon ardeur* 
Son cara&ère eft fait pour plaire au fage ; 

Et fa belle ame a mon premier hommage* 

Mais fon état ?... Elle eft trop au-deflus ; 
Fût-il plus bas , je l’en aimerais plus. 

Mais puis-je enfin l’époufer ? Oui , fans doute» 
Pour être heureux qu’eft-ce donc qu’il en coûte ? 
D’un monde vain dois- je craindre fécuëil . 

Et de mon goût me priver par orgueil î 
Mais la coûtume ... Eh bien , elle eft cruelle 
Et la Nature eut fes droits avant elle. 

Eh quoi / rival de Blaife ! pourquoi non ? 
Blaife eft un homme i il l’aime , il a raifon. 
Elle fera , dans une paix profonde , 

Le bien d’unfeul , & les défirs du monde. 

Elle doit plaire aux Jardiniers , aux Rois ; 

Et mon bonheur jnftifîra mon choix. 

Tin du premier jicie. 
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ACTE II. 


OOOOOOOO9OO0OOOO«OO9OOftOOO<» 

SCENE PREMIERE. 

iE COMTE D’OLBAN, MARIN, 


LE COMTE fettl . 

A H ! cette nuit eft une année entière. 

Que le fommeil eft loin de ma paupière ! 
Tout dort ici i Nanine dort en paix ; 

Un doux repos rafraîchit fes attraits : 

Et moi, je vai , je cours , je veux écrire , 

Je n’écris rien ; vainement je veux lire ; 

Mon œil troublé voit les mots fans les voir , 

Et mon efprit ne les peut concevoir. 

Dans chaque mot le feul nom de Nanine 
Eft imprimé par nne main divine. 

Hola, quelqu’un , qu’on vienne. Quoi ! mes ge*s 
Sont-ils pas las de dormir fi long-tedls ? 
Germon , Marin.' 

MARIN derrière l» Théâtre, 
J’accours. 

LECOMTE. 

Quelle parefle ! 

Eh ! venez vîte , il fait jour ; le teras preffe. 
Arrivez donc. 

MARIN. 

Eh , Monfieur , quel lutin. 

Vous 



CO ME DTE. 


Vous a fans nous éveillé fi matin \ 
LE COMTE. 




L’amour. 

MARIN. 

' Oh , oh ! la Baronne de l’Orme * 

Ne permet pas qu’en ce logis on dorme. 
Qu’ordonnez* vous ? ’ ' » 

LE COMTE. 

' Je veux , mon cher Marin , 
Je veux avoir , au plusdard pour demain , 

Six chevaux neufs , un nouvel équipage , 
Femme de chambre adroite , bonne & fage , 
Valet de chambre K avec deux grands laquais , 
Point libertins ; qui foient jeunes , bien faits i 
Des diaman9 , des boucles des plus belles , 

Des bijoux d’or , des étoffes nouvelles. 

Pars dans l’inftant , cours en pofte à Paris i 
Crève tous les chevaux. 

MARIN. 

Vous voilà pris. 
J’entens , j’entens. Madame la Baronne 
Bft la maîtrefle aujourd’hui qu’on nous donne ; 
Vous l’époufez ! 

LE COMTE. 

Quel que foit mon projet , 

Vole & revien. 


MARIN.' 

Vous ferez fatisfait. 

SCENE II. ! 


• f » r , « » r . 

LE COMTE, GERMON. 

LE COMTE fetiL '■ . 

Q Uoi ! j’aurai donccette douceur extrême , 
De rendre heiireux,d’honorer ce que j’aime. 
Notre Baronne avec fureur criera r 

Théâtre. Tome IV. Ce 
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Très-volontiers , fie tant qu’elle voudra. 

Les vains difeours , le monde , la Baronne j 
Rien ne m’émeut , & je ne crains perfonne. 

Aux préjugés c’eft trop être fournis » 

Il faut les vaincre , ils font nos ennemis î 
E t ceux qui font les efprits raifonnables , 

Plus vertueux , font les feuls refpeûables. 

Eh mais . . . quel bruit entens-je dans ma cour ?„ 
C’eft un carroffe. Oui . ..mais ... au point du jour 
Qui peut venir ï . . . C’eft ma mere peut-être. 
Germon . . . 

GERMON arrivant. 

MonGeur. 

LE COMTE. 

Voi ce que ce peut être* 
GERMON. 

C’eft un carroffe. 

LE COMTE. 

Eh qui 3 par quel hazard î 

Qui vient ici ï 

GERMON. 

L’on ne vient point » l’on part» 
LE COMTE. 


Comment on part ? 

GERMON. 

Madame la Baronne 

Sors tout à l’heure. 

LE COM TB. 

Oh , je le lui pardonne a 
Que pour jamais puiffe-t’elle fortir I 
a GERMON. 

Avec Nanine elle eft prêt* à partir. 

LE COMTE. 

Ciel ! que dis-tu I Nanine I 

GERMON. 

, La luivante 

Le dit tout haut. 


-L 
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LE COMTE. 

Quoi donc ? 

GERMON. 

Votre parente 

Part avec elle ; elle va , ce matin , 

Mettre Nanine à ce Couvent voifin. 

LE COMTE. 

Courons , volons. Mais quoi ! que vaï-je faire ? 
Pour leur parler je fuis trop en colère; 
N’importe : Allons. Quand je devrais... mais non : 
On verrait trop toute ma paffion. 

Qu’on ferme tout, qu’on vole, qu’on l’arrête j 
Répondez-moi d’elle fur votre tête : 
Amenez-moi Nanine. 

Germon fort . 

Ah , jufte Ciel ! 

On l'enlevait. Quel jour ! quel coup mortel ! 
Qu’ai-je donc fait , pourquoi, par quel caprice. 
Par quelle ingrate ôc cruelle injuftice ? 

Qu’ai- je donc fait , hélas 1 que l’adorer , 

Sans la contraindre , & fans me déclarer , 

Sans allarmer fa timide innocence ? 

Pourquoi me fuir ? je m’y pers plus j’y penfe. 

SCENE III. ' 

LE COMTE, NANINE. • 
LE COMTE. 

B Elle Nanine , eft-ce vous que je voi i 
Quoi , vous voulez vous dérober à moi ? 

AI* , répondez , expliquez-vous de grâce. 

Vous avez craint , fans doute , la menace 
De la Baronne ; & ces purs fentimens 
Qpe vos vertus m’infpitent dès long-terns. 

Ce a 
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Plus que jamais l’auront fans doute aigrie. 
Vous n’auriez point de vous-même eo l’envie 
De nous quitter , d’arracher à ces lieux 
Leur feul éclat , que leur prêtaient vos yeux* 
Hier au foir , de pleurs toute trempée , 

De ce deflein étiez-vous occupée ? 

Répondez donc. Pourquoi me quittiez-vous 
NANINE. 

Vous me voyez tremblante à vosgénoux. 

LE COMTE/* relevant. 

Ah , parlez- moi. je tremble plus encore. 

» NANINE. 

Madame ... 

LE COMTE. 

. Eh bien ? 

NANINE. 

Madame que j’honore , 
Pour le Couvent n’a point forcé mes vœux. 

LE COMTE. 

Ce ferait vous ï qu’entens-je? ah , malheureux 
NANINE. 

Je vous l’avoue : oui , je l’ai conjurée 
De mettre un frein à mon ame égarée . . • 

Elle voulait , Monfieur , me marier. 

LECOMTE. 

Elle î à qui donc l 

NANINE-, 

A votre Jardinier. 

LE COMTE. 

Le digne choix ! 

NANINE. 

Et moi toute honteufe , 

Plus qu’on ne croit peut-être raalheureufe , 
Moi qui repoufle avec un vain effort 
Des lëntimens au deflus de mon fort , 

Que vos bontés avaient trop élevée , 

Pour m’en punir j’eu dois être privée* 


•A» 


COMEDIE. 
LE COMTE. 


3°P 


Vous , vous punir ? ah , Nanine ! & de quoi 1 
■NANI-NE. 

D’avoir ofé fonlever contre moi 
Votre parente , autrefois ma Maîtrefle. 

Je lui déplais , mon feul afpeét la blefle ; 

Elle a raifon ; & j’ai près d’elle , hélas ! . 

Un tort bien grand . . . qui ne finira pas. 

J’ai craint ce tort , il eft peut* être extrême. 

J’ai prétenda m’arracher à moi-même , 

Et déchirer dans les auftérités , 

Ce cœur trop haut , trop fier de vos bontés , 
Venger fur lui fa faute involontaire. 

Mais ma douleur , hélas ! la plus amére , 

En perdant tout , en courant m’éclipfer. 

En vous fuyant , fut de vous offenfer. 

LE COMTE fe détournant (y fe promenant % 
Quels fentimens , & quelle ameingénuë ! 

En ma faveur eft-elle prévenue ï 
A-t’elle craint de m’aimer ? 6 vertu ! 
NANINE. 

Cent fois pardon , fi je vous ai déplû. 

Mais permettez qu’au fond d’une retraite 
J’aille cacher ma douleur inquiète » 
M’entretenir en fecret à jamais , 

De mes devoirs , de vous , de vos bienfaits. 

LE COMTE. 

N’en parlons plus. Ecoutez : la Baronne 
Vous favorife , de noblement vous donne 
Un domeftique ,un ruftre pour époux s 
Moi j’en fais un moins indigne de vous. 

Il eft d’un rang fort au-deffus de Blaife 
Jeune , honnête-homme , il eft fort à fon aife y 
Je vous répons qu’il a des fentimens ; 

Son caradtére eft Join des mœurs du tems ; 

Et je me trompe > ou pour vous j’envifage 
Ua de?ia doux , un excellent ménage. 
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Un tel parti flâte-t’il votre cœur 1 
Vaut-il pas bien le Couvent ï 
NANINE. 

...Non, Moniteur.*; 

Ce nouveau bien que vous daignez me taire , 
Je Favoûrai , ne peut me fatisfaire ; 

Vous^ pénétrez mon cœur reconnaiflant , 
Daignez y lire , & voyez ce qu’il fent. . » 
Voyez fur quoi ma retraite fe fonde. 

Un Jardinier , un Monarque du Monde , 

Qui pour époux s’offriraient à mes vœux , 
Egalement me déplairaient tous deux» 

LE COMTE. 

Vous décidez mon fort. Eh bien , Nanine , 
ConnaifTez donc celui qu’on vous deftine. 

Vous l’eftimez ; il eft fous votre loi ; 
fl vous adore , fit cet époux • . • c’eft moi. 
L’étonnement , le trouble l’a faifie. 

Ah , parlez- moi i difpofez de ma vie $ 

Ah , reprenez vos fens trop agités. 

NANINE. 

Qu’ai-je entendu ! 

LE COMTE. 

Ce que vous méritez. 
NANINE. 

Quoi vous m’aimez? ... Ah gardez-vous de croire^ 
Que j’ofe ufer d’une telle vidtoire. 

Non , Moniteur , non , je ne fouffrirai pas , 
Qu’ainfi pour moi vous defcendiez fi bas. 

Un tel hymen eft toujours trop funefte » 

Le goût fe paffe , fit le répentir refte. 

J’ofe à yos pieds attefter vos ayeux . . • 

Hélas , fur moi ne jettez point les yeux. 

Vous avez pris pitié de mon jeune âge î 
F ormé par vous , ce cœur eft votre ouvrage î 
Il en ferait indigne déformais , 

S’il acceptait le pins grand des bienfaits. . . 
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Oui , je vous dois des refus. Oui , mon ame 
? Doit s’immoler. 

LECOMTE. 

Non , vous ferez ma femme. 
Quoi ! tout-à- l’heure, ici vous m’affûriez , 
Vous l’avez dit , que vous refuferiez 
Tout autre époux , fût-ce un Prince. 

N ANINE. 

Oui fans doute » 

Et ce n’eft pas ce refus qui me coûte. 

LE COMTE. 

Mais me haïffez-vous ? 

N A N I N E 

Aurais- je fui 1 

Craindrais- je tant , fi vous étiez haï 3 
LECOMTE. 

Ah ! ce mot feul a fait ma deftinée. 

N ANINE. 

Eh t que prétendez-vous ? 

LE COMTE. 

Notre hyménée. 

. N ANINE. 

Songez . . . 

LE COMTE. 

Je fonge à tout. 

N A N I N E. 

Mais prévoyez..; 
LECOMTE. 

, Tout eft prévû. 

ANINE. 

Si vous m’aimez » croyez .» ; 
LECOMTE. 

Je croi former le bonheur de ma vie. 

N A N 1 N E. 

Vous oubliez . . . 

LECOMTE. 

Il n’eft rien que j’oublie. 
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Tout fera prêt , & tout eft ordonné. 

N A NI NE. 

Quoi , malgré moi votre amour obftiné 
LE COMTE. 

Oui , malgré vous ma flâme impatiente 
Va tout prefler pour cette heure charmante * 

Un feul inftant je quitte vos attraits -, 

Pour que mes yeux n’en foient privés jamais. 
Adieu , Nanine , adieu , vous que j’adore. 

SCENE IV. 

NANINE feule . 

C iel ! eft-cennrêve? & puis-je croire encore. 
Que je parvienne au comble du bonheur l 
Non , ce n’eft pas l’excès d’un tel honneur , 

Tout grand qu’il eft , qui me plaît & me frappe: 

A mes j-ëgàrds tant de grandeur échappe. 

Mais époufer ce mortel généreux , 

Lui, cet objet de mes timides vœux. 

Lui que j’avais tant craint d’aimer , que j’aime. 

Lui qui m’élève au-deflùs de moi-même » 

Je l’aime trop pour pouvoir l’avilir } 

Je devrai . . . non , je ne peux plus le fuir : 

Non , mon état ne faurait fe comprendre. 

Moi l’époufer ? quel parti dois-je prendre î 
Le Ciel pourra m’éclairer aujourd’hui ; 

Dan» ma faibleife il m’envoye un appui. 

Peut-être même . . . Allons , il faut écrire , 

Il faut . . . par où commencer , & que dire î 
Quelle furprife ! Ecrivons promptement , 

Avant d’ofer prendre un engagement. 

v Âlle fe met à écrire . 

•••• :: SCÈNE ' J 

. 
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SCENE V. 


NANINE, BLAIS E. 

B L A I S E. 

f /\ H ! la voîci. Madame la Baronne , 

AEn ma faveur vous a parlé , mignone. 
Ouais. Elle écrit fans me voir feulement. 

NANINE écrivant toujours. 

Blaife , bon jour. 

BLAISE. 

Bon jour eft fec vraiment. 

NANINE écrivant. 

A chaque mot mon embarras redouble ; 

Toute ma lettre eft pleine de mon trouble. 

B L A I S B. 

Le grand génie ! elle écrit tout courant ; 
Qu’elle a a’efprit ! & que n’en ai-je autant 1 
Ça , je difais . . * 

NANINE. 

Eh bien ? 

B L A I S E. 

Elle m’impofe 

par fon maintien : devant elle je n’ofe 
M’expliquer . . . là . . . tout comme je voudrais : 
fe fuis venu cependant tout exprès. 

NANINE. 

Cher Blaife | il faut me rendre un grand fervice. 

BLAISE. 

Oh ! deux plûtSt. 

NANINE. 

Je te fais la juftice 
De me fier à ta difcrétion , 

A ton bon cœur. 

Théâtre. Tome IV. D d 
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B L A I S E. 

, , Oh ! parlez Tans façon : 

Car , voyez-vous , Blaife eft pi êr à tout faire , 
Pour vous fervir i vite , point de myftére. 

N AN I NE. 

Tu vas fouvent au village prochain , 

A Rémival , à droite du chemin ? 

- B L A I S E. 


Oui. 

NANINE. 

Pourrais-tu trouver dans ce village 
Philippe Hombert 1 

B L A I S E. 


Non. Quel eft ce vifage ? 
Philippe Hombert ? je ne connais pas ça. 

N A N LN E. 

Hier au foir je crois qu’il arriva ; ~ 

Informe- t’en. Tâche de lui remettre , 

JVIais fans délai , cet argent , cette lettre. 

B L A I S E. - 
Oh J de l’argent ! 

N ANINE,. . 

Donne auffi ce paquet ; 

Monte à cheval , pour avoir plûtôt fait : 

Pars , & fois fur de ma reconnaiffance. 

B L. A I S E. 

J’irai pour vous au fin fond de la France, 
Philippe Hombert eft un. heureux manant ; 

La bourfe eftpleine: ah ! que d’argent comptant 1 . 
Eft-ce une dette ? ; 

NANINE. -• 


Elle eft très-avérée ; 

Il n’en eft point , Blaife , de plus facrée. 
Ecoute. Hombert eft peut-être inconnu > 
Peut-être même i! n’eft pas revenu. 

Mon cher ami , tu me rendras ma lettre , 
Si tu ne peux en fes mains la remettre. 
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B L AISE. 

Mon cher ami ! 

NANINE. 

Je me fie à ta foi. 

B L A I S E. 

Son cher ami ï 

NANINE. 

Va , j’attens tout fie toi. 


, SCENE VI. 

' * » 

LA BARONNE , BL AISE. 

B L A I S E. 

D ’Oïi Diable vient cet argent ï quel meflage î 
Il nous aurait aidé dans le ménage. 

Allons , elle a pour nous de l’amitié. 

Et ça vaut mieux que de l’argent > morgue , 
Courons , courons. 

Il met V argent CS* le paquet dans fa poche : il ren - 
. contre la Baronne , CS* la heurte . 

L A B AR ONN E. 

Eh , le butor !... arrête. 
L’étourdi ma penfé cafler la tête. 

B L A I S E. 

Pardon , Madame. , f . 

LA BARONNE. 

Oh vas* tu ! que tiens-tb? 

Que fait Nanine ! As-tu rien entendu ? 
MonGeur le Comte eft-il bien en colère ï 
Quel billet eft-ce-là ï 
, BL AISE.\ 

C’eft un Myftére. 

Pefte ! . . ; - * * ••• - v > 

Ddx 
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LA BARONNE. 

Voyons. 

B L A I S E. * 

Nanine gronderait. 

L A BARON N E. 

Comment dis- tu ? Nanine ! elle pourrait 
Avoir écrit , te charger d’un meflage ï 
Donne , ou je romps foudain ton mariage : 
Donne , te dis- je. 

£ JL A I S E riant. 

Oh , oh. 

LA B ARON NE. 

De quoi ris- tu! 

B L A I S E riant encore . , 

Ah } ah. 

LA BARONNE. 

J’en veux (avoir le contenu. 

Elle décachette la lettrK 
Il m’intérefle , ou je fuis bien trompée. 

B L A I S E riant encore . é '\ 

Ah , ah , ah , ah , qu’elle eft bien attrapée ! 
Elle n’a là qu’un chiffon de papier ; 

Moi j’ai l’argent , & je m’en vai payer ’l 
Philippe Hombert i faut fervir fa maîtreffe. 
Courons. 

SCENE VII. 

LA BARONNE [tuU. 

L Ifons. « Ma joie & ma tendrefle 

» Sont fans mefure , ainfi que mon bonheur ; 
» Vous arrivez , quel moment pour mon cœur ! 
» Quoi ! je ne puis vous voir & vous entendre i 
» Entre vos bras je ne puis me jetter ! 

*» ' . , 
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s> Je vous conjure au moins de vouloir prendre 
» Ces deux paquets ; daignez les accepter. 

» Sachez qu’on m'offre un fort digne d’envie 9 
»Et dont il eft permis de s’éblouir ; 

» Mais il n’eft rien que je né facrifie 
» Au feul mortel que mon coeur doit chérir. 
Ouais. Voilà donc le ftyle de Nanine , 

Comme elle écrit , l’innocente orphéline ! 
Comme elle fait parler la paillon ! ' • • 

En vérité ce billet eft bien bon.^ 

Tout eft parfait , je ne me fens pas d’aifê. 

Ah , ah , rufée , ainfi vous trompiez Blaife ! 
Vous m’enleviez en fecret mon amant. 

Vous avez feint d’aller dans un Couvent ; 

Et tout l’argent que Je Comte vous donne , 
C’eft pour Philippe Hombert ? Fort bien , fri- 
ponne ; 

J’en fuis charmée , & le perfide amour 
Du Comte Olban méritait bien ce tour. 

Je m’en doutais , que le cœur de Nanine 
Etait plus bas que fa baffe origine. 

SCENE VIII. 

LE COMTE , LA BARONNE, 

L A BARONNE. 

V Enez, venez , homme à grands fentimens , 
Homme au-deffus des préjugés du tems » 
Sage amoureux y Philofophe fenfible , 

Vous allez voir un trait affez rifible. 

Vous connaiffez fans doute à Rémival , 
Monfieur Philippe Hombert votre rival» 

LE COMTE. 

Ah ! quels difcours vous me tenez ! 

Ddj 
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,,8 N A NI NE, 

LA BARONNE. - 

Peut-être 

Ce billet-là vous le fera connaître. 

Te crois qu’Hombert eft un fort beau garçon. 
LE COMTE. 

Tous vos efforts ne font plus de faifon , 

Mon parti pris , je fuis inébranlable. 
Contentez-vous du tour abominable 
Que vous vouliez me jouer ce matin» 

labaronne. v 

Ce nouveau tour eft un peu plus malin. 

Tenez , lifez. Ceci pourra vous plaire ; 

Vous connaîtrez les mœurs > le caraétere 
Du digne objet qui vous a fubjugué. 

Tandis que le Comte lit . - 
Tout en lifant il me femble intrigué. 

Il a pâli , l’affaire émeut fa bile . . . 

Eh bien , Monfieur , que penfez-vous du ftyle S 
Il ne voit rien , ne dit rien , n’entend rien ; 

Oh le pauvre homme ! il le méritait bien. 

’ LECOMTE. 

Ai- je bien lû T Je demeure ftupide. 

O tour affreux , fexe ingrat , cœur perfide ! 

LABARONNE. 

Je le connais , il eft né violent ÿ- 

II eft prompt , ferme » il va dans un moment 

Prendre un parti. •*' " » 

S C E N E I X, 

LE COMTE, LA BARONNE, 

G E R N O N. 

GERMON. 

. • "V Oici dans l’avenue 
Madame Olban. 
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COifED/E. 
LABARONNE. 

La vieille eft revenue ? 
GERMON. 

Madame votre mere , .enteudez-vous ? 

Eft près d’ici , Monfieur. 

LABARONNE. w ’ 
Dans fon courroux 
Il eft devenu fourd. La lettre opère. 

GERMON criant . 

Monfieur. \ 

LE COMTE. v . . 
Platt.il? 

GERMON haut . 

Madame votre mère , , 

Monfieur. 

LE COMTE. 

Que fait Nanine en ce moment ? 
GERMON. 

Blais . . . elle écrit dans fon appartement. 

LE COMTE d'un air froid er fec. 
Allez faifir fes papiers , allez prendre 
Ce qu’elle écrit , vous viendrez me le rendre * 
Qu’on la renvoyé à l’inftant. 

GERMON. 

Qui , Monfieur î 
LE COMTE. 

Nanine. , , • . 

GERMON. 

Non , je n’aurais pas ce cœur : 

Si vous faviez à quel point fa perfonne 
Nous charme tous, comme elle eft noble, bonne l 
LE COMTE. 

Obéiffez , ou je vous chafife. 

GERMON. 

Allons. 

il fort . 

Dd4 
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LE COM TE, LA BARONNE. 
LABARONNE. 

A H ! je refpire ; enfin nous l’emportons : 
Vous devenez un homme raifonnable. 

Ah ça , voyez s’il n’eft pas véritable , 

Qu’on tient toujours de Ton premier état , 

Et que les gens , dans un certain éclat. 

Ont un cœur noble , ainfi que leur perfonne î . 
Le fang fait tout , & la naiflance donne 
Des fentimens à Nantne inconnus. 

LE COMTE. 

Je n’en crois rien ; mais foit , n’en parlons plus; 
Réparons tout i le plus fage , en fa vie , 

A quelquefois fes accès de folie : 

Chacun s’égare , & le moins imprudent 
Eft celui-là qui plûtôt fe répent. 

LABARONNE. ' 

Oui* 

LE COMTE. 

Pour jamais ceffez de parler d’elle* 

L A BARONNE. 
Très-volontiers. 

LECOMTE. 

Ce fujet de querelle 

Doit s’oublier. 

LA BARONNE. 

Mais , vous , de vos fermens 

Souvenez.vous. 

le comte. 

Fort bien. Je vous entensj 

Je les tiendrai. 
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L A BARONNE. 

. Ce n'eft qu’un prompt hommage t 
Qui peut ici réparer mon outrage. 

Indignement notre hymen différé - 
Eft un affront. 

LE COMTE. 

Il fera réparé. 

Madame , il faut . . . 

LA BARONNE. 

Il ne faut qu’un Notaire. 
LE COMTE. 

Vous favez bien . . . que j’attendais ma mer£. 
LABARONNE. 

Elle eft ici. 

vvvvvvvvvvvvvv 

<jBp 9Ck 90? Hlp <ZP qtt <j3> drp qrL <T|» 

AAA/vy\AAAAAAAAA 

SCENE XL 

LA MARQUISE, LE COMTE, 
LABARONNE. 

LE COMTE*» fa mere, 

Adame , j'aurais dû . . • 

* part. à fa mere . 

Philippe Hombert !... Vous m’avez prévenû , 
Et mon refpeft , mon zélé , ma tendreffe . . . 
à part. 

Avec cet air innocent , la traîtreffe ! 

LA MARQUIS E. 

Mais vous extravaguez , mon très-cher fils. 

On m’avait dit , en pbflant par Paris , 

Que vous aviez la tête un peu frappée ; 

Je m’apperçois qu’on ne m’a pas trompée : 

Mais ce mal-là. • . 


Digitized by Google 



LE COMTE. 

Ciel , que je fuis confus î 
L A M A R QU I S E. 

Prend -il fouvent » 

LE COMTE. ... 

. : Il ne me prendra plus. 

L A M A R Q U I S E. 

Ça , je voudrais ici vous parler feule. 

faifant une petite révérence a la Barronne. 
Bon jour , Madatpe. 

LA BARONNES part. 

' • Homt La vieille bégueule! 
- Madame , il vous faut tailler le plaiûr 
D’entretenir Monfieur tout à loifir. 

- Je me retire. 

Elle fort, 

SCENE XII. 

L A M A R QU I S E , L E COMTE. 

L A M A R QU I S E , parlant fort vite , £9* 
d'un ton de petite vieille babillarde. 

Eh bien , Monfieur le Comte , 
Vous faites donc à la fin votre compte 
De me donner la Baronne pour bru ; 

G’eft fur cela que j’ai vîte accouru. 

Votre Baronne eft une acariâtre , 
Impertinente, altière, opiniâtre. 

Qui n’eut jamais pour moi le moindre égard i 
Qui l’an paflfé , chez la M^quife Agard , 

En plein fouper me traita de bavarde ; 

D’y plus fouper déformais Dieu m’en garde* 

Bavarde , moi! Je fai d’ailleurs fjrès-biçu 
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Qu’elle n’a pas , entre nous, tant de bien : 
C’eft un grand point, il faut qu’on s’en informe; 
Car on m’a dit que fon Château de l’Orme y , 
A fon mari n'appartient qu’à moitié > 

Qu’un vieux procès , qui n’eft pas oublié , 

Lui difputait la moitié de la terre : 

J’ai fû cela de feu votre grand-pere : 

Il difait vrai ; c’était un homme , lui } 

On n’en voit plus de fa trempe aujourd'hui. 
Paris eft plein de ces petits bouts d’homme , 
Vains, fiers, fous, fots,dont le caquet m'affomme. 
Parlants de tout avec l’air empreffé , 

Et fe moquants toujours du tems paffé. 

J’entens parler de nouvelle cuifine , 

De nouveaux goûts i on crève , on fe ruine : 
Les femmes (ont fans frein , fit les maris 
Sont des benêts. Tout va de pis en pis. . , 

LE COMTE reliant le billet. 

Qui l’aurait crû ? Ce trait me défefpére. 

Eh bien , Germon ï 

% » j 

SCENE XIII. 


LA MARQUISE , LE COMTE , GERMON. 

GERMON. 


Oict votre Notaire. 

LE comte. 


< 


Oh ! qu’il attende. 

’ ' G 


E R M O N. 


Et voici le papier , 

Qu’elle devait , Moniteur vous envoyer. 

' ‘.. LECOMTE lifant. 

Donne . . . fort bien. Elle m’aime , dit-elle , 
Et par refpeét me refufe 1 •> Infidelle î „ 


% 


I 
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Tu ne dis pa9 la raifon du refus ! 

L A MARQUIS E. 

Ma foi , mon fils a le cerveau perclus ; 

È’eft fa Baronne i & l’amour le domine» 

LE COMTE* Germon . 

M’a- t’on bientôt délivré de Nanine ï 
GERMON. 

Hélas ! Monfieur , elle a déjà repris 
Modeftement fes champêtres habits , 

Sans dire un mot de plainte fit de murmure* 

L E COMTE. 

Je le crois bien. • 

GERMON. 

Elle a pris cette injure 

Tranquillement , lorfque nous pleurons tous. 

LE COMTE. 
Tranquillement \ 

LA MARQUISE. 

Hem ! de qui parlez-vous I 
GERMON. 

Nanine „ hélas ! Madame , que l’on chafie s 
Tout le Château pleure de fa difgrace. 

L A MARQUIS E. 

Vous la chaflez « je n’entens point cela. 

Quoi ! ma Nanine ï Allons , rappellez-la. 

Qu’a- t’elle fait ma charmante orphéline ï 
C’eft moi , mon fils , qui vous donnai Nanine» 
Je me fouviens qu’à l’âge de dix ans , 

Elle enchantait tout le monde céans. 

Notre Baronne ici la prit pour elle » 

Et je prédis dès-lors que cette belle 
Serait fort mal , & j’ai très- bien prédit : 

Mais j’eus toujours chez vous peu de crédit. 
Vous prétendez tout faire à votre tête : 

Chafîer Nanine eft un trait malhonnête. 

LE COMTE. 

Quoi 1 feule a à pied , fois feconrs , fans argent 1 


Digitized by Google 


COM E D 7fc. JtS 

GERMON. 

Ah ! j’oubliais de dire qu’à l’inftant 
Un vieux bon homme à vos gens fe préfente. 

Il dit qne c’eft une affaire importante , 

Qu’il ne faurait communiquer qu’à vous ; 

Il veut , dit-il , fe mettre à vos genoux. 
LECOMTE. 

Dans le chagrin où mon cœur s’abandonne y 
Suis-je en état de parler à perfonne ? 

L A MARQUIS E. 

Ah ! vous avez du chagrin , je le croi ; 

Vous m’en donnez auffi beaucoup à moi. 
ChafTer Nanine-, faire tm mariage 
Qui me .dépi ait ! non , vous n’êtes p^s fage. 
Allez , trois mois ne feront pas paffés , 

Que vous ferez l’un de l’autre lafîes. 

Je vous prédis la pareille avanture 
Qu’à mon couGn le Marquis de Murmure. 

Sa femme était aigre comme verjus i 
Mais , entre nous } la vôtre l’eft bien plus : 

En a’éponfant ils crurent qu’ils s’aimèrent. 
Deux mois après tous deux fe féparerent * 
Madame alla vivre avec un galant , 

Pat , petit-maître , efcroc , extravagant i 
Et Monfîeur prit une franche coquette y 
Une intrigante & friponne parfaite. 

Des foupers fins , la petite maifon , 

Çbevaux , habits , maître- d’hôtel fripon , 
Bijoux nouveaux pris à crédit , Notaires > 
Contrats vendus & dettes nfur aires : 

Enfin , Monfîeur & Madame , en deux ans , 

A l’hôpital allèrent tout d’un tems. 

Je me fouviens encor d’une autre hiftoire , 
Bien plus tragique , & difficile à croire ; 

C était ... 

LE COMTE. 

Ma mere , il faut aller dîner. 


1 
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Venez. * . O Ciel ! ai-je pû foupçonneï 
Pareille horreur ! 

LA MARQUISE. * ' 
Elle eft épouvantable : 
Allons , je vai la raconter à table î 1 1 
Et vous pourrez tirer un grand profit ^ ' 

En tems & lieu , de tout ce que j’ai dit* 

« t - i ► jï . > • * ^ * 


. • * ’ 

Tin du fécond Acte. 
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A C T E III. 

SCENE PREMIERE. 

N*A N I N E vétu'é en payfane t GERMON. 


GERMON, r 

■ * • 

iN^Ous pleurons tous en vous voyant fortir. 

: . N A N I N E. . . , 

J’ai tardé trop , il eft tems de partir. 

. GERMON. , 

Quoi ! pour jamais , & dans cet équipage ! 

N AN I NE. 

L’oMcurité fut mon premier partage. 

GERMON. 

Quel changement ï Quoi du matin au foir ! 
N AN INE. 

Souffrir n’eft rien , c’eft tout que de déchoir. 
Il eft des maux mille fois plus fenfibles. 

GERMON. — 

■ t 

J’admire encor des regrets fi paifibles ï 
Certes , mon Maître eft bien mal avifé ; 
Notre Baronne a fans doute abufé 
De fon pouvoir , & vous fait cet outrage. 
Jamais Monfieur n’aurait eu ce courage* 

N A N I N E. 

Je-lui dois tout : il mevchaffe aujourd’hui , 
Obéi (Tons. Ses bienfaits font à lui , 
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11 peut ufer du droit de les reprendre. 
GERMON. 

A ce trait-là qui Diable eût pû s’attendre î 
En cet état qu’allez-vous devenir ? 

N A NI NE. 

Me retirer , long-tems me repentir. 

GERMON. 

Que nous allons haïr notre Baronne! 

N A N I N E. 

Mes maux font grands, mais je les lui pardonne» 
GERMON. 

Mais que dirai-je au moins de votre part 
A notre Maître , après votre départ ? 

N A N I N E. 

Vous lui direz que je le remeçpie , 

Qu’il m’ait rendue* à ma première vie ; 

Et qu’à jamais fenGble à fes bontés , 

Je n’onblirai . . .rien . . . que fes cruautés. 

GERMON. 

Vous me fendez le cœur , ôc tout à l’heure 
Je quitterais pour vous cette demeure. 

J’irais par-tout avec vous m’établir i 
Mais MonGeur Blaife a fû nous prévenir. 

Qu’il eft heureux ! avec vous il va vivre : 
Chacun voudrait l’imiter 6c vous fuivre. 

N AN IN E. 

On eft bien loin de me fuivre ... Ah ! Germon ! 
Je fuis chaffée .. . 6c par qui !... 

■ GERMON. 

Le Démou 

A mis du Gen dans cette brouillerie ; 

Nous vous perdons ... 6c MonGeur fe marie. 

N AN IN E. 

Il fe marie ! ... Ah ! partons de ce Heu ; 

Il fut pour moi trop dangereux. . . Adieu . . . 

, - Elle fort. 

GgRMON. 
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GERMON. 

MonGeur le Comte à l’ame un peu bien dure ; 
Comment chafler pareille créature/ . 

Elle paraît un fille de bien : 

Mais il ne faut pourtant jurer de rien. 

SCENE IL 

LE COMTE.GERMON. 

LE COMTE. 

F!. H bien, Nanine eft donc enfin partie» 
GERMON. 

Oni , c’en eft fait. 

LE COMTE. 

J’en ai l’ame ravie. 
GERMON. 

Votre ame eft donc de fer. 

LE COMTE. 

.4 Dans le chemin 
Philippe Hombert lui donnait- il la main ï 
GERMON. 

Qûi ’ quel Philippe Hombert ? Hélas ! Nanine , 
Sans écuyer,,; fort triftement chemine , 

Et de ma main ne veut pas feulement. 

LECOMTE. 

Où donc va-t’elle ? 

GERMON. 

Où ? mais apparemment 

Chez fes amis. 

L E COMTÇ: 

A Rémival , fans, doute. 
GERMON. 

Oui. je crois hien qu'elle prend cette route» 
Jhêitrs, Tome 1VI . Ee 
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le comte. 

Va la conduire à ce Courent voifin , 

Où la Baronne allait dès ce matin : 

Mon deflein eft qu’on la mette fur 1 heure 

Dans cette utile ôt décente demeure î . 

Ces cent Louis la feront recevoir. 

Va : . . garde-toi de laifler entrevoir ^ ^ • 

Que c’eft un don que je veux bien lui faire • 

Di- lui que c’eft un piéfent de ma mere ï 

Te te défens de prononcer mon nom. 
je te ciete q E K.M ON. 

Fort bien * je vai vous obéir. 

jl fait quelques fus* 

LECOMTE. 

Germon , x 

• Eh!0 ’ i - T0 "^ojm. 

Elle était abattu’éï _ ... 

Elle pleurait l geRmo n . 

Elle faifait bien mieux , 

Ses pleurs coulaient à peiné de fes yeux. 

Elle voulait ne pas pleurer." „ 

LECOMTE. 

A-t’elJe 

Dit quelque mot qui marque , qui décèle 
Ses fentimens 1 As-tu remarqué \ . . . 

QE RM O N.* 

Quoi* 

- LE COMTE. . - , , 

A-t*elle enfin , Germon , parlé de if moi a 
, G E K M O N. 

Oh i oui .beaucoup. 

LE COMTE.- . ^ 

■ Eb bien, di-moi donc y traître, 

Qu’a- Celle dît ï 
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GERMON. J 

Qpe vous êtes fon maître $ 
Que vous avez des vertus , des bontés »... 
Qu’elle oublîra tout , . . hors vos cruautés. 
LE COMTE. 


Va . . . mais fur-tout garde qu’elle revienne. 

Germon fort. 

Germon ? 


GERMON. 

Monfîeur. 

LE COMTE. 

Un mot rqu’il te fouvienne , 
Si par hazard , quand tu la conduiras , 

Certain Hombert venait fuivre fes pas , 

De le chafler de la belle manière, 
GERMON. 

Oui poliment à grands coups d’étriviére : 
Comptez fur moi ; je fers fidèlement. 

Le jeune Hombert , dites-vous ? 

LE COMTE. 

Juftemenf. 

• GERMON. 

Boit , je n’ai pas l’honneur de le connaître ; 
Mais le premier que je verrai paraître , 

Sera roffé de la bonne façon ; 

Et puis après il me dira fon nom. 

Il fait un pas C9* revient . 

Ce jeune Hombert eft quelque amant , je gage 9 
Un beau garçon , le coq de fon village. 
Laifiez-moi faire. 

' LECOMTE. 

Obéï prommement. 
GERMON. 

Je me doutais qu’elle avait quelque amant > 

Et Blaife aufli lui tient au cœur peut-être « 

On aime mieux fon égal que fon maître. 

LE COMTE. 

Ah t cours , te dis-je* Ee 3 
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SCENE III. 

LE COMTE féal. 

H E ,as , il a raifon ; 

Il prononçait ma condamnation : 

Et moi du coup qui m’a pénétré l’ame , 

Je me punis ; la Baronne eft ma femme* 

Il le faut bien , le fort en eft jetté » 

Je fouffrirai , je l’ai bien mérité. 

Ce mariage eft au moins convenable : 

Notre Baronne à l’humeur peu traitable 
Mais , quand on veut , on fait donner la loi i 
Un efprit ferme eft le maître chez foi. 

SCENE IV. 

LE COMTE, LA BARONNE, 
LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

Or S a » mon ^ ls » T0US époufez Madame J 
LE COMTE. 

Eh , oui. 

LA M A R QUI S E. 

Ce foir elle eft donc votre femme I 
Elle eft ma bru ï 

LA BARONNE. 

Si vous le trouvez bon „ 
J*aurais , je croi , votre approbation. 

LA MARQUISE. 

AUoos » allons , R f^ut bien y foufcrire J 
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Maïs dès demain chez moi je me retire* 

LE COMTE. 

Vous retirer ! eh ! ma mere , pourquoi ? 

L A M A R QU I S E. 
J’emmenerai ma Nanine avec moi. 

Vous la chaffez , & moi je la marie ; 

Je fais la noce en mon château de Brie ; 

Et je la donne au jeune Sénéchal , 

Propre neveu du Procureur fifcal , 

Jean Roc Souci j c’eft lui de qui le pere 
Eut à Corbeil cette plalfaute affaire. 
t)e cet enfant je ne peux me pafler > 

C’eft un bijou que je veux enchaffer. 

Je vai la marier . . . Adieu. 

LE COMTE. 

Ma mere , 

Ne foyez pas contre nous en colère ; 

Laiffez Nanine aller dans un Couvent; 

Ne changez rien à notre arrangement. 

LA BARONNE. 

Oui , croyez-nous , Madame , une famille 
Ne fe doit point changer de telle fille. 

LA MARQUISE. 

Comment ! quoi donc ! 

LA BARONNE. 

Peu de chofe. 

LA MARQUI SE. 

Mais .t* 

LA BARONNE. 

Rien» 

LA MA R QU ISE.- 
Rien,c’eft beaucoup. J’entens,j’encens fort bien* 
Aurait-elle eu quelque tendre folie ï 
Cela fe peut , car elle eft G jolie ; 

Je m’y connais : on tente , on eft tenté ; 

Le cœur a bien de la fragilité. 

Les filles font toujours un peu coquettes* 
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m , A N 1 NE , 

le mal n’eft pas fi grand que vous le faites. 

Ça , contez- moi , fans nul déguifement , 

Tout ce qu’a fait notre charmante enfant. 

L E CO MT E. 

Moi , tous conter ? 

LA MARQUISE 

Vous avez bien la mine 
D’avoir au fond quelque goût pour Nanine : 

Bt vous pourriez ... ! 

SCEN E V. 


LE COMTE, LAMAR QU I S E. 
LA BARONNE , MARIN en bottes . 

MARIN. 


■■ EiNfin , tout eft bâclé. 

Tout eft fini. 

L A M ARQUISE. 

Quoi ? 

LA BARONNE. 

Qu’eft-ce ? 

- MARIN. 

J’ai parlé 

A nos Marchands ; j’ai bien fait mon mefiage ; 
Et vous aurez demain tout l’équipage. 

LA BARONNE. 


Quel équipage ? 


MARIN. 


Oui , tout ce que pour vous 
A commandé votre futur époux ; 

Six beaux chevaux ; & vous ferez contente 
De la berline > elle eft bonne , brillante , 
Tous les panneaux par Martin (ont vernis.» 
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tes diamans font beaux , très- bien choïfis ; 

Et tous verrez des étoffes nouvelles , 

D’on goût charmant. . . Oh ! rien n’approche 
d’elles. 

LA BARONNE au Comte . 

Vous avez donc commandé tout cela ? 

LE COMTE à part. 

Oui . . . Mais pour qui ! 

MARIN. 

Le tout arrivera 

Demain matin dans ce nouveau carroffe , 

Et fera prêt le foir pour votre noce. 

Vive Paris pour avoir fur le champ 

Tout ce qu’on veut , quand on a de l’argenf» 

En revenant j’âi revû le Notaire , 

Tout près d’ici , griffonant votre affaire. 

LABARONNE. 

Ce mariage a traîné bien long-tems. 

LA MARQUISES part. 

Ah ! je voudrais qu’il traînât quarante ans» 
MARIN. 

Dans ce falon j’ai trouvé tout à l’heure 
Un bon vieillard , qui gémit & qui pleure : 
Depuis long-tems il voudrait vous parler. 

LA BARONNE. 

Quel importun ! qu’on le faffe en aller : 

Il prend trop mal fon tems. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi , Madame i 
Mon fils , ayez un peu de bonté d’ame ; 

Et croyez-moi , c’eft un mal des plus grands » 
De rebuter ainû les pauvres gens. 

Je vous ai dit cent fois dans votre enfance s 
Qu’il faut pour eux avoir de l’indulgence , 

Les écouter d’un air affable ,doux i 
Ne font-ils pas hommes tout comme nous r 3 
On ne fait pas à qui l’on fait injure » 


VOM ? 


CO ME D/E. 

le comte. 
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LA BARONNE. 

Ta fille eft nne grande coquine. 
LEPAYSAN. 

Ah . Monfeigneur , voilà ce que j’ai crainf , 
Voilà le coup dont mon cœur eft atteint ; 
J’ai bien penfé qu’une fomme fi forte 
N appartient pas à des gens de fa forte : 

Et les petits perdent bientôt leurs mœurs , 
Et font gâtés auprès des grands Seigneurs. 

LA BARONNE. 

Il a raifon ; mais il trompe ; Ôc Nanine 
N’eft point fa fille , elle était orphéline. 

LE PAYSAN. 

Il eft trop vrai : chez de pauvres parem 
Je la laiflai dès fes plus jeunes ans « 

Ayant perdu mon bien arec fa mère , 

J’aillai fervir , forcé par la mifére , 

Ne voulant pas dans mon funefte état 
Qu’elle paffât pour fille d’un foldat , 

Lui défendant de me nommer ion père. * 

LA MARQUISE. 

Pourquoi cela ? pour moi je confidére 
Les bons foldats i on a grand befoin d’eux. 
LE COMTE. 

Qu a ce métier , s’il vous plaît , de honteux « 

». LE païsa N. 

Il eft bien moins honoré qu’honorable. 
LECOMTE. 

Ce préjugé fut toujours condamnable : 
J’eftime plus un vertueux foldat , 

Qui de fon fang fert fon Prince & l’Etat _ 
Qu’un important , que fa lâche induftrie 
Engraifle en paix du fang de la patrie. 

LA MARQUISE. 

* a 9 avez vû beaucoup de combats ; 
Tkéatrç, Tome IV t Ff 
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3S 8 NANINE, 

Contez-les moi bien tous , n’y manquez pas. 

• L E P A Y S A N. 

Dans la douleur , hélas ! qui me déchire , 
Permettez-moi feulement de vous dire , 

Qu’on me promit cent fois de m’avancer .* 
Mais fans appui comment peut-on percer l 
Toujours jetté dans la fouie commune , 

Mais diftingué , l’honneur fut ma fortune. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes donc né de condition ? 

LA BARONNE. 

Fi , quelle idée ! 

LE PAYSAN à la Baronne,- 
Hélas ! Madame , non > 

Mais je fuis né d’une honnête famille ; 

Je méritais peut-être une autre fille. 

L A M A R QU I S E. 

Que voulieZ'Vous de mieux ! 

LE COMTE. 

Eh ! pourfuivez. 
LA MARQUISE. 

Mieux que Nanîne ! 

LE. COMTE. , 

Ah ! de grâce » achevez. 
LEPAYSAN. 

J’apprïs qu’ici ma fille fut nourrie , 

Qu’elle y vivait bien traitée & chérie. 
Heureux alors , & béniflant le Ciel , 

Vous ,vos bontés , votre foin paternel , 

Je fuis venu dans le prochain village , 

Mais plein de trouble & craignant fon jeune âge 
Tremblant encor lorfque j’ai tout perdu , 

De retrouver le bien qui m’eft rendu. 

Montrant la Baronne . 

Je viens d’entendre au difcours deMadahie , 
Que j’eus raifon : elle m’a percé l’ame ; 

Je vois fort bien que ces cent Louis d’or , 
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De# diamans , font nn trop grand tréfor » 

Pour les tenir par un droit légitime : 

Elle ne peut les avoir eus fans crime. 

Ce feul foupçon me fait frémir d’horreur , 

Et j’en monrrais de honte & de douleur. » 
Je fuis venu foudain pour vous les rendre , 

Ils font à vous, vous devez les reprendre » 

Et fi ma fille eft criminelle , hélas l 
Puniflez*moi , mais ne la perdez pas. * 

L A M A R QU I S E. 

Ah , mon cher fils , je fuis toute attendrie* 
•LABARONNE. 

Ouais 9 eft-ce un fonge ? eft-ce une fo« ï * J ^’*’^« ! ^ 

L p 'C O M 3TSI 
Ah ! qu’ai- je fait ? 

LE PA YS A N. 

Il tire la bourfe C9* le paquet * 
Tenez , Monfieur , tenez* 

LE COMTE. 

Moi les reprendre ! ils ont été donnés , 

Elle en a fait un refpeétable ufage. 

C’eft donc à vous qu’on a fait le meflage ? . 

Qui l’a porté ? . 

LE PAYSAN. 

; ^ C’eft votre Jardinier f 

A qui Nanine ofa fe confier. 

LE COMTE. 

Quoi ! c’eft à vous que le préfent s’adrefle , 

LE PAYSAN. 

Oui , je l’avouë. 

LE COMTE. 

O douleur! ô tendrefle ! 

Des deux côtés quel excès de vertu ! 

Et votre nom 1 Je demeure éperdu. 

L A M A R QU I S E. 

Eh , dites donc votre doib. Quel myftére ! 
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l6o N A NI NE, 

LEPAYSAN. 

Philippe Hombert de Gatine» 

. LE COMTE. 

Ah ! mon père 
LA BARONNE. 

Que dit-il là ? 

LE COMTE. 


Quel jour vient m’éclairer î 
J’ai fait un crime , il le faut réparer. 

Si vous faviez combien je’fuis coupable ! 
J’ai maltraité la vertu refpe&able. 


Il va lui-même à un de Je s gens • 

"'irez. 

k, a » a. b r» ^ N E. 

Et quel empreiïtmcnt » 

LE COMTE. 

Vite un carroffe. 


LA MAR QU I S E. 

Oui , Madame , à l’inftane h 
Vous devriez être fa prote&rice. 

Quand.on a fait une telle injuftice , 

Sachez de moi que l’on ne doit rougir 
Que de ne pas affez fe repentir. 

MonGeur mon fils a fouvent des lubies , 

Que l’on prendrait pour de franches folies : 
Mais dans le fond c’eft un cœur généreux j 
Il eft né bon , j’en fais ce que je veux. 

Vous n’êtes pas, ma bru , G bienfaifante : 

Il s’en faut bien. 

LA BARONNE. 

Que tout m’impatiente ! 
Qu’il a l’air ibmbre , embarraffé , rêveur ! 
Quel fentiment étrange eft dans fon cœur ? 
Voyez , MonGeur, ce que vous voulez faire* 

LA MARQUISE. 

Oui , pour Nanine. 
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LA BARONNfe. 

On peut la fatisfaire 

Par des préfens. 

LA MARQUISE. 

C’eftle moindre devoir. 
LABARONNE. 

Mais moi jamais je ne veux la revoir ; 

Que du château jamais elle n’approche : 
Entendez-vous ï 

LE COMTE. 

J’entens. 

LA MARQUISE. 

Quel cœur de roche I 
LA BARONNE. 

- De mes foupçons évitez les éclats. 

Vous héfitez ? 

LE COMTE apres un filence . 

Non , je n’héfite pas. 

LA BARONNE. 

Je dois m’attendre à cette déférence ; 

Vous la devez à tous les deux , je penfe. 

LA MARQUISE. 

Seriez-vous bien allez cruel , mon Hls i 
LA BARONNE. 

Quel parti prendrez- vous ? 

LE COMTE. 

Il eft tout pris. 

Vous connaiffez mon ame & fa franchife : 

D faut parler. Ma main vous fut promife; 

Mais nous n’avions voulu former ces nœuds , • 
Que pour finir un procès dangereux* 

Je le termine i Sc dès l’inftant je donne, . 

Sans nul regret , fans détour j’abandonne 
Mes droits entiers , & les prétentions 
Dont il nâquit tant de divifions. 

Que l’intérêt encor vous en revienne î 
T out eft à vous, jouïffez-en fans peine : 
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,< J * ' nanine. 

Que la ratfon fafle du moins de nous 
Deux bons païens , ne pouvant être époux. 
Oublions tout , que rien ne nous aigritie : 
Pour n’aimer pas, faut-il qu’on fe haïtTe l 

labaronne. 

Je m’attendais à ton manque de foi.^ 

Va , je renouce à tes préfen», à toi. 
Traître , je vois avec qui tu vas vivre , 

A quel mépris ta paillon te livre. 

Seis noblement fous les plus viles lois i 

Te t’abandonne à ton indigne choix. 

£llt fort. 



SCENE VII. 


le COMTE, LA MARQUISEj 
PHILIPPE HOMBERT. 

LE COMTE. 

N On , il n’eft point indigne ; non , Madame i 
Un fol amour n’aveugla point mon ame. 
Cette vertu qu’il faut récompenfer , 

Doit m’attendrir, & ne peut m’abaifler. 

Dans ce vieillard , ce qu’on nomme bafiefte 
Fait fon mérite ; & voilà fa noblefle* 

La mienne à moi , c’eft d’en payer le prix. 

C’eft pour des coeurs par eux-mêmes annobli* j 
Et l diftingnés par ce grand caraûére. 

Qu’il faut paffer fur la régie ordinaire : 

Et leur naiffance , avec tant de vertus , 

Dans ma maifon n’eft qu’un titre de plus* 
LAMA R QUISE 
Quoi donc 1 quel titre 1 que voulez>vous dire 3 
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SCENE V 11 1. 


LE COMTE , LA MARQUISE* 
NANINE, PHILIPPE HOMBERT. 

LE. COMTE à fa mtre, 

S On feul afpeâ devrait vous en inftruire. 

LA MARQUISE. 
Embraffez-moi ceot fois , ma chère enfant* 

Elle eft vêtue un peu mefquinement : 

Mais qu’elle eft belle, & comme elle a l’air fage! 
NANINE 

courant entre les bras de Philippe Hombert , Uprè* 
s'être baiffée devant la Marqutfe . 

Ah ! la Nature a mon premier hommage. 

Mon pere ! 

PHILIPPE HOMBERT. 

O Ciel ! ô ma fille l ah , Moniteur j 
Vous réparez quarante ans de malheur. 

LE COMTE. 

Oui ; mais comment faut-il que je répare 
L’indigne affront qu’un mérite fi rare , 

Dans ma maifon put de moi recevoir ? 

Sous quel habit revient-elle nous voir ! 

Il eft trop vil , mais elle le décore ; 

Non , il n’eft rien que Nanine n’honore. 

Eh bien , parlez : auriez-vous la bonté 
De pardonner à tant de dureté ï 
NANINE. 

Que me demandez-vous ? Ah.! je m’étonne,' 
Que vous doutiez fi mon cœur vous pardonné 
Je n’ai pas crû que vous puffiez jamais 
Avoir eu tort après tant de bienfaits. 
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I<?4 NANIXE; 

LE COMTE. 

Si vous avez oubliez cet outrage , 

Donnez- m’en donc le plus fûr témoignage : 

Je ne veux pins commander qu’une fois s 
Mais jurez-moi d’obéir à mes Ioix. 

PHILIPPE HOMBERT. ' 

EJUe le doit , & fa reconnaîflance . . • 

N AN IN E àfonpere . 

Il eft bien fûr de mon obéïffance. 

LE COMTE. 

J’ofe y compter. Oui , je vous avertis j 
Que vos devoirs ne font pas tous remplis. 

Je vous ai vuë aux genoux de ma mere , 

Je vousai vûe embrafler votre pere ; 

Ce* qui' vous. refte en des momens il doux ... 
C’eût . .. à leurs yeux.. . d'embraûer. .. votre 
t • époux. 

N A NI NE. 

Moi 1 . > ' 

LA MARQUISE. 

Quelle idée ! Eft-il bien vrai ï 
< • PHILIPPE HOMBERT. 

, . Ma fille! 

LE COMTE#/*» mere. 

Le daignez-vous permettre ! - 

L A M A R QU I S E. 

La famille 

Etrangement , mon fils , clabaudera. 

LECOMTE.- 
En la voyant elle l’approuvera. 

P HIL I P P E HOMBERT. 

Quel coup du fort. Non, je ne puis comprendre , 
Que jufques-Ià vous prétendiez defcendre. 

LE COMTE. 

On m’a promis d’obeir . . . je le veux. 

• LÀ MARQUISE. *• 

MoiQils. . 
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LE COMTE. 

Ma mere , il s’agit d’être heureux. 
L’intérêt feul a fait cent mariages : 

Nous avons vû les hommes les pins fages 
Ne confnlter que les mœurs & le bien : 

Elle a les mœnrs , il ne Ini manque rien : 

Et je ferai par goût & par juftice , 

Ce qu’on a fait cent fois par avarice. 

Ma mere , enfin terminez ces combats , 

Et confentez. 

NAN1NE. 

Non , n’y confentez pas ; 
Oppofez-vous à fa flâme ... à la mienne ; 

Voilà de vous ce qu’il faut que j’obtienne. 
L’amour l’aveugle ,il le faut éclairer : 

Ah ! loin de lui , laiflez-moi l’adorer. 

Voyez mon fort , voyez ce qu'eft mon pere : 
Pais-je jamais vous appeller ma mere ï 
LA MARQUISE. 

Oui , tu le peux , tu le doir > c’en eft fait ; 

Je ne tiens pas contre ce dernier trait $ 

Il nous dit trop combien il faut qu’on t’aime 3 
Il eft unique auffi-bien que toi-même. 
NANINE. 

J’obéis donc à votre ordre j à l’amour 
Mon cœur ne peut réfifter. 

LA MARQUIS E. 

Que ce jour 

Soit des vertus la digne récompenfe . . • 

Mais fans tirer jamais à conféquence. 

Tin du dernier Afte ty du Tome IV, 
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